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GOUVEBNEMENT GÉNÉRAL DE L'AFRIQUE OCCIDENTALE FRANÇAISE 



LES PÊCHERIES 

DES 

COTES DU SÉNÉGAL 



CHAPITRE I 



INTRODUCTION 

Après avoir longuement étudié, dans un premier travail, les 
Pêcheries des côtes mauritaniennes (1), après avoir jelé, en 
quelque sorte, les bases dune exploitation, à forme mélropoli- 
laine, des ressources iclilliyologiques de cette partie de rAfri(|ue 
occidentale française, il restait encore une œuvre importante et 
très intéressante à réaliser, celle d^étudier, d'une façon appro- 
fondie, toutes les stations de pèche maures delà côte saharienne 
et les nombreuses salines qui s'échelonnent de la frontière du 
Sénégal à la baie du Lévrier. 

Il eiU été précieux aussi, pour l'avenir économique des instal- 
lations commerciales et industrielles de cette baie, de pouvoir par- 
courir, en partie tout au moins, les régions de pâturages et de 
se mettre en rapport avec les marabouts i)asteurs des régions tra- 
versées, afin de leur montrer le but que nous poursuivons en 
nous installant dans la presqu'île du caj) Blanc, Souaxibou, 

(1) A. (iruvel et A. liouyal, Les Pêcheries de la côte occidentale iV Afrique, 
Challamci, éditeur, Paris, 1900. 

1 
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comme ils l'appellent, et les encourager à venir commercer avec 
nous, à l'abri du poste militaire qui doit les protéger contre les 
pillards du désert. 

Tout était préparé pour mettre ce projet à exécution, lorsque 
des raisons supérieures diverses ont dû nous le faire abandonner 
— pour cette année du moins — car nous pensons le reprendre 
pour l'année prochaine et nous espérons bien que rien, cette fois, 
ne viendra nous empêcher de le réaliser. 

Ne pouvant donc continuer d'une façon suivie nos recherches 
en Mauritanie, la suite logique des études que nous avons entre- 
prises devait nous conduire sur les côtes du Sénégal proprement 
dit, c'est-à-dire des frontières de la Mauritanie saharienne à celles 
de la Guinée française, car il est difficile de séparer des côtes du 
Sénégal, celles de la Gambie anglaise et de la Guinée portu- 
gaise. 

l^e présent ouvrage a donc pour but de faire connaître les 
pêcheries indigènes de toute cette région, leur rôle actuel comme 
ressources économiques de notre colonie et celui qu'elles pour- 
raient être appelées à jouer si elles étaient plus scientifiquement 
organisées, si, en un mot, des pêcheries à forme métropolitaine 
étaient installées en certains points de la côte et si, partout où ce 
mode d'exploitation est impossible pour des raisons diverses, on 
essayait, au moins, de faire l'éducation des indigènes, non tant au 
point de vue des méthodes de pêche, qu'à celui des procédés de 
préparation et de conservation du poisson. 

Mais avant d'entrer dans le vif de notre sujet, qu'il nous soit 
permis de fixer un point d'histoire, en disant un mot de l'état 
actuel des installations à la baie du Lévrier, sur les rives de la 
baie du Kepos, pour être plus précis. 

Si le lecteur veut bien se reporter aux « Conclusions générales », 
page 261, de notre travail sur les Pêcheries mauritaniennes, il 
verra qu'après avoir discuté les raisons qui militaient en faveur 
du choix des baies de Cansado et du Repos, comme centre des ins- 
tallations futures, nous priions M, le Gouverneur général de faire 
aménager la presqu'île le plus rapidement possible, en vue de 
l'installation des industriels. Nous demandions, en particulier : 
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la construction d'un poste mililaire avec l'envoi de tirailleurs 
pour établir la sécurité complète des installations, la construc- 
tion d'un feu avec sémaphore à la pointe du cap Blanc, 1q 
balisage et l'éclairage du chenal, du cap Blanc à la baie de Can- 
sado; l'installation d'un poste de télégraphie sans fil reliant le 
cap Blanc avec Saint-Louis ou Dakar, la création de citernes et 
de puits pouvant donner l'eau douce nécessaire à l'alimentation, 
au moins pour commencer, etc., etc. 

Dès le mois de janvier 1906, nous avions l'honneur d'accom- 
pagner à la baie du Lévrier le capitaine du génie Gérard, chargé 
d'établir un projet pour les constructions demandées et le lieu- 
tenant de vaisseau Terrier, commandant le « Goéland », qui avait 
pour mission de faire l'hydrographie très précise de la baie du 
Repos et de son amorce dans la baie de Cansado, de façon à choi- 
sir le meilleur emplacement pour l'installation d'un appontement, 
de fixer la position du phare du cap Blanc et des différents feux 
d'éclairage, etc. 

Nous n'avons guère fait que passer, cette année, à la baie du 
Lévrier, un peu plus d'un an après ce second voyage, et nous 
devons avouer que nous avons ressenti une bien vive et agréable 
émotion lorsque, dans ce coin de terre perdu, isolé de tout et qui, 
un an avant, ne présentait que la plus effrayante solitude, nous 
avons vu circuler, nombreux, des hommes et des animaux, après 
que le courrier régulier, 1' « Hirondelle », qui nous avait amené, 
était venu accoster, avec la plus grande facilité, Tappontement 
de la baie du Repos. 

Donc, moins d'un an après notre dernier voyage à la baie du 
Lévrier, voici les progrès qui y avaient été accomplis. 

Depuis le mois de février 1907, un service régulier à vapeur 
a été organisé par le Gouvernement général et confié à la maison 
Delmas et G'", de Bordeaux, à laquelle s'est, depuis, substituée 
une société dite des « Messageries africaines », formée par le 
consortium de trois puissantes maisons sénégalaises : DcImas 
et C'% Maurel et Prom et Devès et Chaumel. Ce service régulier 
a lieu une fois par mois et met en relations la baie du Lévrier, 
d'une part, avec Dakar et, d'autre part, vers le sud, avec Bathurst 
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(Gambie anglaise), Ziguiuchor, BIssao et Boulam (ces deux der- 
niers ports en Guinée portugaise). 

Un appontement en roniers de 13"50 de front, en attendant 
mieux, vraisemblablement, a été édifié à Tentrée de la baie du 
Repos et permet aux bateaux calant environ 3 mètres d'accoster 
à toute heure du jour. A deux mètres du bord de Fappontement 
les fonds sont, en effet, à marée basse, d'environ 3"30, soit 
S mètres, aux hautes mers. Des voies Decauville partent de 
Tappontement pour se diriger vers les concessions. 

Va poste militaire, très solidement bâti en grès du pays, ne 
comprend pour le moment qu'un rez-de-chaussée où sont logés 
le commandant du poste, le médecin et des sous-officiers. Il con- 
tient, également, des magasins, une infirmerie provisoire, etc. 
Les tirailleurs étaient logés dans des baraquements ou sous des 
tentes, mais les bâtiments qui leur seront affectés doivent être 
actuellement terminés. 

Ce poste aura, dans peu de temps, un premier étage, et sera 
armé d'une mitrailleuse, qui, avec les 85 hommes de troupe et 
les travailleurs qu'on pourrait armer au besoin, suffisent large- 
ment à la défense de la région. 

A l'Est et à quelques centaines de mètres seulement du poste 
se trouve une citerne bâtie en maçonnerie et entièrement cou- 
verte. Cette citerne, qui était terminée le 30 juillet lOOfi, a une 
contenance d'environ 2300 mètres cubes et se trouvait presque 
entièrement remplie, par une pluie abondante tombée vers la fin 
de la môme année. A notre passage, il restait encore beaucoup 
d'eau dans la citerne et celte eau est claire, limpide et d'un goilt 
excellent (1). 

Un feu provisoire est installé près de la pointe du cap Blanc. 
Il consiste en un pylône de fonte portant une lanterne dont la 
lumière peut s'apercevoir à 7 milles de distance par temps clair. 

Au moment de notre passage devant le feu, à 7 heures du 
soir, nous l'avons aperçu très nettement et nous n'avons cessé de 

(1) Au lerjuillctl907, il restait, dans la citerne, exactement 988.790 litres 
soit une réserve, pour la consommation courante, d'environ 12 mois. 
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Je voir qu'à une dislance d'environ 6 milles et demi dans le S.-O. 

Ce feu sera utilisé plus lard dans la baie du Repos, Depuis 
notre installation à la baie du Lévrier, les Maures des régions 
voisines, du Tiris, notamment, sont venus, à plusieurs reprises, 
amener des animaux, chevaux, chameaux, bœufs, moutons, 
chèvres, etc., qu'il a été impossible, au début, de leur acheter 
vu le manque absolu d'articles d'échanges. Une centaine de 
Maures, assez misérables, du reste, sont venus installer leurs 
tentes autour du poste et sont en relations constantes avec leurs 
coreligionnaires de l'intérieur. Des dattes de l'Adrar, de réputa- 
tion universelle, ont même déjà fait leur apparition à la baie du 
Lévrier. 

C'est là un commencement de courant commercial que M. le 
Commissaire du Gouvernement, colonel Montané-Capdeboscq, 
s'est empressé de favoriser par tous les moyens, en envoyant à la 
baie des articles divers d'échange, comme : guinées, tabac en 
feuilles, sucre en pains, etc., en attendant le jour très prochain 
où des factoreries viendront s'établir dans les concessions com- 
merciales qui ont été demandées. 

Les pêcheurs canariens, qui ne pénétraient pour ainsi dire 
jamais dans la baie du Lévrier, avant notre installation, viennent 
aujourd'hui régulièrement à Port-Etienne, soit avec leurs lanches, 
soit avec leurs goélettes. Ils pèchent à la senne dans la baie 
de Cansado, apportent quelques légumes de leurs îles, des 
pommes de terre, par exemple, et reçoivent même, quand ils 
sont malades, les secours du médecin du poste, le D'^ Le Gaoan. 
Ce praticien est parvenu à se faire si bien apprécier des Maures 
que femmes et hommes viennent se faire soigner à son infirmerie 
qui est à l'intérieur du poste. Le rôle bien compris du médecin, 
à la baie du Lévrier, pourra avoir une inlluence considérable sur 
nos relations avec les indigènes, surtout quand il disposera d'un 
dispensaire comme celui qui va être construit incessamment et 
qui sera composé d'une salle de visite et d'opérations, d'une salle 
de lits pour indigènes, d'une autre pour Européens, etc. 

Ces résultats, extrêmement rapides, sont dus surtout à l'in- 
térêt tout particulièrement bienveillant que portent à ces instal- 
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lations M. le Gouverneur général Roume, M. le colonel Mon- 
lané-Capdeboscq, commissaire du Gouvernement en Mauritanie, 
ainsi qu'à la grande activité déployée par M. le capitaine du 
génie Gérard, chef des travaux publics de la Mauritanie et ses 
collaborateurs immédiats : MM. Legendre, lieutenant d'artillerie 
coloniale, Curlet, officier d'administration du génie et aux sous- 
officiers placés sous leurs ordres. 

Enfin, la bonne direction politique de M. le lieutenant Etche- 
very, commandant le poste et chargé des fonctions de résident, 
n'est pas, non plus, étrangère à nos bons rapports avec les 
Maures. 

Parmi les indigènes qui sont installés près du poste, les uns 
vont à la pêche et les autres, surtout les femmes, cherchent à 
utiliser leurs chameaux, une cinquantaine environ, à différents 
transports entre l'appontement et le poste ou les chantiers de 
construction. 

L'outillage du port se complète peu à peu. Déjà deux chalands 
de cent tonnes chacun servent au débarquement des marchan- 
dises pour les gros bateaux qui ne peuvent pas accoster l'appon- 
lemenl ; une chaloupe à vapeur de 13™, 60 de long, d'un dépla- 
cement de 15 tonneaux 400 et d'une force de 45 HP sert au 
remorquage des bateaux et chalands, ainsi qu'aux divers mou- 
vements du port. 

Mais ce n'est pas tout, des travaux très importants sont prévus 
et déjà commencés, les uns sur le budget ordinaire de 1907, les 
autres, sur les 500,000 fr. de fonds d'emprunt qui ont été réservés 
par M. le Gouverneur général pour l'aménagement de la baie du 
Lévrier, 

Outre l'achèvement du poste, des avenues avec voies Decau- 
villc et la construction du dispensaire dont nous avons parlé, 
les grands travaux prévus répondent à un ensemble de nécessités 
urgentes pour la sécurité des bateaux et leur alimentation en 
eau douce. 

A la pointe du cap Blanc va être très prochainement édifié un 
phare en maçonnerie avec feu éclair de 4^^ ordre, à éclats équi- 
distants pour remplacer le feu fixe actuellement existant et au- 
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quel nous avons déjà fait allusion. Ce feu, qui servira à la navi- 
gation générale, permettra à tous les navires naviguant sur la 
côle de reconnaître le cap Blanc pour continuer leur route ou 
pénétrer dans la baie du Lévrier, dont le chenal sera éclairé, en 
outre, par un feu fixe, également de 4« ordre, éclairant tout l'ho- 
rizon, avec secteurs rouges et verts, limités par des écrans. Il 
sera établi à la pointe de Cansado pour permettre l'accès de la 
baie du même nom. 

La citerne existant actuellement est manifestement insuffi- 
sante pour servir à l'alimentation générale et aux besoins des 
industries diverses qui sont en train de se créer, à la baie du 
Lévrier, particulièrement pour les chaudières à vapeur des ba- 
teaux de pèche et de commerce. 

M. le capitaine Gérard se propose d'en construire une série 
d'autres plus petites et d'établir une canalisation qui viendra, 
d'une part à l'appontement et, de l'autre, aux concessions indus- 
trielles et commerciales. Il a aussi le projet d'essayer un forage 
dans la presqu'île qui permettra peut-être de trouver une nappe 
d'eau souterraine. 

Enfin, pour le cas où ces différentes installations seraient in- 
suffisantes, un appareil distilhUoire va être installé de façon à 
pouvoir fournir une tonne d*eau douce à Theure. 

M. le capitaine Vivct a été envoyé en mission spéciale on France, 
pour y étudier les moyens de mettre en relations, par la télégra- 
phie sans fil, le poste cjui va être édifié au cap Blanc, avec celui 
qui sera également installé à Saint-Louis. 

Les études sont terminées en ce moment et les constructions 
vont bientôt commencer. Nous pouvons affirmer, sauf événe- 
ments imprévus, que, vers le milieu de l'année 11)08, les indus- 
triels établis à la baie du Lévrier pourront, quand ils en auront 
besoin, communiquer avec la France en quelques heures et à des 
conditions relativement peu onéreuses. 

A la même époque,. du reste, toutes les installations dont nous 
venons de parler seront terminées, sans compter les différents 
bittimenls administratifs qui n'intéressent pas les industriels et 
dont nous ne croyons pas devoir parler ici. 
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Dans le bâtiment de la Résidence seront, cependant, réservées 
deux pièces et une cuisine pour être mises à la disposition des 
passagers en attendant leur installation propre. 

Comme on le voit, rien n'a été négligé et rien ne le sera davan- 
tage, nous Tcspérons, dans l'avenir, pour permettre aux indus- 
triels et commerçants de tirer parti des immenses ressources de 
cette région, dans les meilleures conditions possibles. Rarement, 
même, on peut l'affirmer, iJ n'a été fait autant d'aussi bonne et 
rapide besogne dans nos colonies. 

Plusieurs importantes sociétés de pêche se sont constituées 
pour l'exploitation des côtes mauritaniennes sous la forme de 
poissons salés, séchés ou fumés, conserves diverses, guanos 
de poissons, huile et colle, etc. De nombreuses concessions com- 
jnerciales ont été demandées et enfin la question très importante 
de la création de salines artificielles à la baie du Lévrier semble 
entrer aujourd'hui dans une période active. . 

Les pêcheries de langoustes ont été encore exploitées cette 
année par divers bateaux-viviers, comme: la « Violetta »,de 
Marseille, la a Langouste », de Roscoff, etc. 

N'oublions pas que la baie du Lévrier est voisine des Canaries 
et qu'une partie du bétail qui est importé dans ces îles pourrait 
bien, dans un avenir très rapproché, partir du port de Cansado. 

Enfin, il serait à souhaiter, aujourd'hui que l'industrie frigori- 
fique prend en France une extension considérable et des plus 
heureuses, que les sociétésde navigation, qui relient régulière- 
ment la métropole avec la côte d'Afrique, puissent s'entendre 
avec les grandes sociétés de pêche de la baie du Lévrier pour 
installer, à bord de leurs navires, des cales frigorifiques spéciales, 
qui leur permettent de transporter, à des conditions raisonnables, 
les quantités énormes de poissons fins et frais qu'il est possible de 
capturer en ces parages, tels que mulets, soles, rougets, dorades, 
etc. Le congrès frigorifique qui se tiendra à Paris en 1908 
pourrait bien aider puissamment à cette transformation écono- 
mique. Nous nous y emploierons, dans tous les cas, de toutes nos 
forces. 

Nous espérons pouvoir, dans un an, enregistrer des progrès 
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nouveaux et décisifs, celte fois, au sujet de roulillaje économique 
et de Tavenir commercial et industriel du nouveau port de la 
baie de Cansado ! 

Nous étions loin de supposer, lorsque, en octobre 1903, nous 
acceptions la direction éventuelle de la Mission qui devait se 
rendre sur les côtes de Mauritanie, de Textension considérable 
et rapide que devait prendre l'exploitation des pêcheries de cette 
région et nous pensions bien moins encore, être appelé un jour à 
étudier et à proposer l'organisation des pêcheries de tout le 
gouvernement général de TA. O. F. Il a fallu pour cela des 
raisons multiples, parmi lesquelles l'intérêt puissant qui s'at- 
tache à toute création, surtout en pays entièrement neuf, comme 
l'est, à ce point de vue, notre colonie africaine et mieux encore, 
la constante bienveillance de l'homme éminent qui a eu le mérite 
assez rare, en de si hautes fonctions, de savoir créer autour de 
lui de si inlassables dévouements, que le travail le plus ardu 
paraît facile, ayant la certitude d'être soutenu et encouragé toutes 
les fois qu'on fait bien ou que l'on cherche à bien faire ! 

Au mois d'aoïlt 1906, M. le Gouverneur général Roumc nous 
faisait l'honneur de nous confier une Mission permanente pour 
l'étude et l'organisation des pêcheries de l'Afrique occidentale 
française. 

Il créait, en même temps, un laboratoire de recherches scienti- 
fiques appliquées plus spécialement aux pêcheries, au Jardin 
colonial de Nogent-sur-Marne, avec un musée dans les galeries 
du Gouvernement général dans ce même établissement et enfin, 
un service de renseignements à l'Office colonial, le tout, avec une 
direction unique confiée au Chargé de mission, sous le nom 
d' (( Office de recherches et d'organisation des pêcheries de 
l'Afrique occidentale française. » 

Enfin, par arrêté en date du il) aoilt 1907, M. le Gouverneur 
général Roume attribuait à rétablissement de Cansado le nom de 
Port-Etienne. Nous croyons devoir citer, textuellement ici, la 
lettre transmissive de cet arrêté au Commissaire du gouvernement 
général en Mauritanie : 

« J'ai Thonneur de vous faire parvenir ci-joint Tampliation 
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d'un arrêté attribuant à notre établissement de Cansado, non 
encore dénommé, le nom de Porl-Etienne. 

« Il m'a paru qu'il convenait de rappeler d'une manière 
durable, en Afrique occidentale française, le nom de l'homme 
d'Etat qui a pris une part prépondérante à la constitution en un 
tout homogène de nos diverses possessions delà côte occidentale 
d'Afrique et M. le Ministre des Colonies, à qui j'avais fait part de 
mes intentions à cet égard, m'a fait connaître, par dépêche du 
24 juillet dernier, qu'il leur donnait son entière approbation. 

« Le mouvement commercial qui se crée à Port-Etienne nous 
autorise à former les plus belles espérances sur le développement 
dont ce nouveau centre est susceptible. Je suis assuré que, sous 
votre direction habile et méthodique, il fera honneur au haut 
patronage sous lequel il est placé. 

« Signé : E. Uoume. » 

Nous avons expliqué, plus haut, comment la nouvelle mission 
qui nous avait été confiée en Mauritanie ne pouvant s'accomplir 
nous avions proposée M. le Gouverneur général d'étudier, pen- 
dant notre séjour en A. O. F., les pêcheries indigènes, les seules • 
existantes du reste, de notre colonie du Sénéiii^al. 

Notre programme ayant été agréé, nous pronions, le 15 février 
1907, passage à bord de 1' c( Amazone » et nous débanjuions à 
Dakar, le 23 au matin. 

Nous avons trouvé partout, auprès de M. le Gouverneur géné- 
ral Roume, comme de coutume, de M. le (îouverneur Merlin, 
de M. le Gouverneur du Sénégal Guy, de M. Malan, Secrétaire 
général, de MM. Demartial et Lojeune, chef et chef-adjoint du 
cabinet, de tous les chefs de service, en un mot, raccueil le plus 
aimable et le plus empressé pour nous aider à mener à bien le 
travail considérable dont nous étions chargé. MM. les Adminis- 
trateurs ou leurs représentants nous oirl aussi rendu de grands 
services dans les cercles que nous avons eu à traverser et, enfin, 
les Agents de plusieurs grandes compagnies de commerce, en 
particulier de la maison Maurel et Prom et de la maison J. A. 
Delmas, de Bordeaux, nous ont fourni des renseignements et 
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des moyens d'investigation très précieux. Nous les prions tous 
de recevoir ici, avec nos sincères remerciements, Thommage de 
notre vive reconnaissance. 

Comme de coutume, nous avons confié l'étude scientifique 
d'un certain nombre de groupes d'animaux de notre collection 
à ceux de nos collaborateurs qui avaient bien voulu l'accepter la 
première fois: MM. les professeurs Bouvier, Joubin, Kœhler, 
MM. le D' Pellegrin, de Lamothe, etc., auxquels nous adressons 
ici nos plus sincères remerciements pour la tâche toujours un 
peu ingrate qu'ils ont bien voulu assumer encore une fois. 

Notre documentation photographique pour la petite côte, le 
Saloum et la Casamance, est très incomplète à cause d'un bain 
forcé pris aux environs de M'Bour et qui nous a privé de notre 
excellente jumelle Mackenstein pendant tout le reste de notre 
campagne. 

Heureusement, M. le capitaine Berecki, chef du service géo- 
graphique, a été assez aimable pour nous prêter un vérascope 
Richard, qui nous a permis de rapporter des documents très 
intéressants et M. Lavigne, inspecteur de la maison Maurel et 
Prom, a bien voulu aussi nous communiquer quelques-uns de 
ses clichés. 

Enfin, M. Thomson, Ministre de la marine, nous a fait le grand 
honneur de continuer à s'intéresser à nos travaux, comme il n'a 
cessé de le faire depuis que nous nous occupons des questions 
relatives aux pêcheries, en Afrique occidentale. 
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Il me paraît inutile de rappeler ici les tentatives lointaines pour 
l'exploitation des pêcheries et du commerce en général, faites 
surtout par les Hollandais, sur les côtes du Sénégal, ni les 
aventures de Bruë, directeur de la Compagnie du Sénégal, des 
côtes de Guinée el dWfrique, On trouvera aux chapitres II et XIV 
de notre livre sur les Pêcheries de la cote occidentale d'Afrique^ 
ainsi que dans de nombreux auteurs, tels que Froidevaux, Carie 
Danteg, Ch. Duffart, pour ne citer que les plus récents, l'histo- 
rique complet des pêcheries de la ccMe saharienne, où il est tant 
soit peu question de celles du Sénégal. 

Les seules tentatives à forme métropolitaine véritablement inté- 
ressantes furent faites d'abord par M. Pastré, de Marseille, qui 
fabriquait à Dakar du poisson salé et séché, similaire à la morue. 

Après une série de démarches, M. Pastré avait même obtenu 
une décision du ministre des finances, en date du 15 novembre 
1872, qui accordait la franchise, en France, à certaines conditions, 
du poisson poché et préparé par cet industriel. 

La pêche était pratiquée aux environs de Dakar et de Ru- 
fisque, les poissons préparés à Dakar et expédiés en Europe. 

Cette affaire, qui semblait se présenter dans les meilleures 
conditions, sombra tout à coup, probablement faute de capitaux 
suffisants pour soutenir", au début, le choc financier qui devait 
se produire, fatalement, à l'arrivée sur le marché européen de 
produits nouveaux et par conséquent, dépréciés. 
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II nous a élé donné, tout récemment, d'obtenir de très pré- 
cieux renseignements de la bouche même de l'un des hommes 
qui se sont le plus occupés de la question des pêcheries en 
Afrique occidentale, M. Théryc, actuellement administrateur de 
la C*' française de l'Afrique occidentale, à Marseille. M. Théryc 
fut, en effet, un des administrateurs de la Société la Marée des 
Deux-MondeSj ainsi que le fondateur et le président du Conseil 
d'administration de la Société le Trident. 

La Marée des Deux-Mondes fut fondée en 1877, à Marseille, 
par M. Amédée Armand, au capital de deux millions et demi. 
Vu son grand âge, M. Amédée Armand céda, en 1880, la prési- 
dence de la Société à M. Jôuet-Pastré, actuellement président 
de la Société des forges et chantiers de la Méditerranée ; M. Au- 
guste Cabissol fut nommé administrateur délégué. 

Le capital fut porté, à cette même date, à six millions. La 
Société établit, d'abord, sur un vapeur de 800 tonneaux, le ila- 
phaëly une installation frigorifique système Carré. Ce bateau 
allait chercher chaque printemps à la baie d'Hudson un charge- 
ment de saumons et opérait, pendant le reste du temps, sur la 
côte occidentale d'Afrique. 

Un second vapeur, le Stella MariSy de 1400 tonneaux, fut 
construit un peu plus tard avec une installation frigorifique qui 
avait coûté 700.000 fr. 

Enfin, on envoya même sur les lieux un voilier morutier le 
NoisieL La Société faisait pêcher seulement à la senne, d'a- 
près les documents que nous possédons et qui nous ont été 
fournis par l'un des capitaines. Elle achetait aussi les produits 
de pêche des goélettes canariennes. 

La quantité de poissons fins capturés de cette façon était 
presque nulle et ne pouvait aucunement couvrir les frais énormes 
occasionnés par l'immobilisation d'un aussi énorme capital et 
la mise en œuvre de si grands bateaux, avec des installations 
frigorifiques très primitives à cette époque et dont l'entretien 
coûtait fort cher. 

La totalité des frais occasionnés était hors de proportions avec 
les prix de vente des poissons de qualité inférieure, malgré 
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l'écoulement très facile qui, affirme M. Théryc, fut cependant 
obtenu par diverses méthodes commerciales, en Europe et sur- 
tout en France. 

Enfin, les attaques des Maures et la révolte des équipages 
obligèrent à abandonner cette exploitation. 

Une crise financière survint sur ces entrefaites, en 1882, et les 
actionnaires découragés prononcèrent la liquidation de la Société. 

En 1886, M. ïliéryc fonda et présida la Société le Trident, au 
capital de 300.000 fr., qui adopta, cette fois, Dakar, comme base 
d'exploitation et y installa une usine de congélation. 

Plusieurs se souviennent encore de cette installation qui se 
trouvait sur remplacement occupé aujourd'hui par la C'° fran- 
çaise de l'Afrique occidentale. « Les qualités de poissons étaient 
« sensiblement meilleures, dit M. Théryc dans son rapport (1), 
« mais en quantités encore insuffisantes et, le navire frigorifique 
« de la Société ayant fait naufrage, l'entreprise fut abandonnée. » 

La quantité de poissons frais exportés de la côte d'Afrique fut 
d'environ 800.000 kg., à propos desquels M. Théryc ajoute : 
« Mais ces 800.000 kg. de basses qualités furent absorbés par 
« les criées des départements du Centre et de l'Est (de la France), 
« notamment dans les grandes agglomérations ouvrières, à de 
« bas prix, inespérés néanmoins et qui auraient, dans l'ensemble, 
« laissé encore un certain bénéfice à une entreprise qui eût élé 
(( organisée sur des bases économiques actuellement réalisables. » 

En résumé, les expériences malheureuses de la Marée des 
Deux- Mondes et d\x Tr/V/^/iMémontrentque si ces sociétés avaient, 
avec un capital infiniment plus restreint, employé des bateaux 
plus petits, avec les installations frigorifiques actuellement réali- 
sables, si elles avaient eu un ou deux des grands chalutiers 
actuels qui auraient rapporté une quantité considérable de pois- 
sons fins, comme soles, rougets, daurades, elc, si, enfin, la 
sécurité (hvs installations eill été assurée sur la côte maurita- 



(1) Cii. TiihiiYc, L'Importjition du poisson conçclc en Krancc Ses causes 
d'insuccès, son avenir. Ha[)port présenté au Contçivs des pèches marilinies, 
3*^ section, Bordeaux, il) septembre 1007. 
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iiienne, il est infiniment probable, pour ne pas dire certain, qu'au 
lieu d'aboutir à un échec, elles eussent obtenu de très brillants 
résultats, si Ton en croit le texte môme de M. Théryc, auquel 
nous sommes bien reconnaissant de nous avoir permis de donner 
ici des indications très précises sur ces deux très intéressantes 
tentatives, au sujet desquelles, ni la Société de géographie, ni 
la Chambre de commerce de Marseille, n'avaient pu nous four- 
nir, en 1904, aucune espèce de renseignements sérieux. 

Plusieurs autres faibles tentatives d'exploitation de pêche ont 
été faites par des Européens habitant Dakar, mais aucune n'a été 
sérieusement engagée et ce sont les noirs seuls, les Lébous plus 
spécialement, qui ont encore aujourd'hui, comme toujours, à 
Dakar, le monopole de la pêche. 

Il faut espérer que cet étal de chose ne tardera pas à se mo- 
difier de la façon la plus heureuse, pour les nombreux Européens 
qui habitent la capitale de notre vaste Colonie. 
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Nous étions un peu inquiet, il faut Ta vouer, au sujet des moyens 
d'exploration scientifique qui seraient mis à notre disposition 
pour I*étude que nous allions entreprendre de la faune et des 
fonds de la côte. Il eiU fallu, pour procéder à ces recherches avec 
toute la rigueur désirable, un bateau à vapeur armé en chalutier, 
cOmme celui qui nous avait servi pendant notre première cam- 
pagne sur la côte d'Afrique. 

Malheureusement, la location de ces bateaux est extrêmement 
coûteuse et il n'en existe pas un seul de ce modèle au Sénégal. 

Il est vraiment regrettable à tous les points de vue, si l'on 
songe aux sommes considérables qui sont dépensées chaque 
année pour les explorations sous-marines, (|u'il n'existe pas, en 
France, un bateau spécial, aménagé d'une façon complète pour 
les recherches d'océanographie et de biologie marines et qui 
pourrait, moyennant des conditions déterminées mais relativement 
peu onéreuses, être mis à la disposition des missions scienti- 
fiques diverses qui étudient nos côtes, celles du Maroc, de 
l'Afrique occidentale, etc. La dépense totale serait certainement 
moindre et les recherches y gagneraient, sans aucun doute, par 
la précision et la quantité des résultats généraux obtenus. 

Grâce à la très bienveillante intervention de M. le Secrétaire 
général Malan, M. le Gouverneur général voulut bien demander 
à M. le Gouverneur du Sénégal de mettre à notre disposition, 
pendant la durée de notre séjour, le cotre « Sardine », appar- 

2 
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tenant au service des douanes de la colonie, que M. le chef du 
service Corard mit toute l'amabilité désirable à nous céder pro- 
visoirement. 

La « Sardine » est un excellent bateau d'environ 30 tonneaux 
admirablement gréé. C'est un marcheur remarquable. 

I/équipage indigène, composé de neuf laptots, avait à sa tête 
un vieux marin noir connaissant parfaitement toute la côte du 
Sénégal et sachant parfaitement commander la manœuvre. Il 
eût été parfait si son autorité sur ses hommes eût été plus 
effective. Le patron de la « Sardine » étant mort et n'ayant pas 
été remplacé, c'est notre fidèle Méheust, ancien maître-trancheur 
à bord de la « Guyane », qui avait pris le commandement du 
bateau. 11 a eu fort affaire pour mettre rapidement ses hommes, 
simples marins, certains, même, de qualité douteuse, au courant 
de la manœuvre des engins de pèche. 

La « Sardine » présente comme disposition une belle cabine 
arrière éclairée par une claire-voie avec quatre couchettes, à 
matelas plutôt durs, une sorte d'office très rudimentaire au 
milieu, et, à l'avant, un poste d'équipage avec une soute aux 
chaînes. Tout à l'arrière, une petite soute à voiles. 

Rien n'existait à bord de ce bateau, et cela se conçoit puisque 
c'est un ancien garde-pêche, pour la manœuvre des engins, 
surtout des chaluts et des dragues et nous avons dû installer, 
un peu en arrière du grand mât, un treuil de fortune à mains 
qui nous avait été gracieusement prêté, pour la circonstance, par 
M. Clavièrc, agent général de la maison Delmas. 

Nous avions fait suivre de France, à tout hasard, sans savoir 
exactement quel bateau les utiliserait, deux chaluts complets 
de S mètres seulement de longueur de perche, deux dragues, 
une grande et une petite, une « fune » d'acier avec les pattes 
d'oies, une senne de 70 mètres de longueur, des filets à sar- 
dines, puis, des instruments de recherche^ tels que thermo- 
mètres Chabaud à renversement, avec leurs montures, sondes 
diverses, filets fins à plankton, etc. 

Sans être parfait, notre outillage eût été certainement suf- 
fisant pour donner de très importants résultats si notre cotre 
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eût été un « bateau de trait » et non un a bateau de course ». 

Nous avons, en effet, remarqué bien souvent, au cours de nos 
recherches, que le bâtiment qui filait facilement G et 7 nœuds en 
marche libre, ne donnait plus guère que 1 nœud et demi à 
2 nœuds dès qu'il traînait le chalul, même avec toute sa toile, en 
sorte que les résultats de pêche obtenus étaient rarement ceux 
qu'on aurait dil enregistrer avec un bateau qui aurait pu donner 
une vitesse de 3 nœuds au moins, sur le chalut. Nous sommes 
également persuadé que la relève du chalut avec un treuil à 
bras est absolument défectueuse. 

Au moment où on voulait y procéder, il fallait stopper com- 
plètement le bateau en se mettant debout au vent, sans quoi les 
trois hommes, qui seuls pouvaient virer au treuil, étaient abso- 
lument impuissants à effectuer la manœuvre. 

Le chalut restait immobile au fond et c'était lebatcau qui, sous 
l'influence de la traction, courait sur le chalut. Celui-ci restait 
béant pendant tout le temps, beaucoup trop long, de la relève 
et la plupart des poissons sortaient de la poche qui, dans un 
chalut de 5 mètres, est relativement peu profonde. 

Mais si la « Sardine » n'était qu'un médiocre chalutier, ses 
brillantes qualités nautiques faisaient de lui un thonnier de pre- 
mier ordre, comme il Ta prouvé en plusieurs circonstances et, 
malgré ses défauts, les résultats que nous avons pu recueillir, 
grâce à lui, sont assez intéressants pour donner une idée très 
nette de ceux qu*on serait en droit d'espérer avec un bateau 
spécialement adapté à ses fonctions, comme un de nos chalutiers 
modernes, par exemple. 

L'outillage du bord était complété par quelques casiers à lan- 
goustes et les appareils de tranchage et de salage, très restreints il 
est vrai, mais cependant suffisants pour les expériences que nous 
désirions entreprendre. 

Le 1" mars, seulement, la « Sardine » était mise entièrement à 
notre disposition et rinslallotion du treuil, d'un parc à l'avant, etc. 
ayant occupé toute la journée suivante, c'est le dimanche, 3 mars, 
que nous prenions la mer à son bord, pour la première fois. 

Outre la « Sardine » nous avons usé, pour nos recherches et nos 
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divers et fréquents déplacements dans la colonie, de toutes sortes 
de moyens depuis la pirogue jusqu'au vapeur, les marches à pied, 
à cheval, en voiture et en chemin de fer. 11 nous a été ainsi per- 
mis d'étudier, d'une façon très complète, les environs de Dakar et 
la « petite côte », puis les pêcheries indigènes de Guet N'Dar et 
celles d'une partie du Saloum, de la Casamance, de la Gambie, 
du Rio Cacheo et du Kio Geba. 

C'est l'ensemble de ces recherches et les conclusions pratiques 
que nous croyons pouvoir en tirer, qui font l'objet du présent 
travail. 

Comme, dans le chapitre suivant, nous nous occuperons, d'une 
façon toute particulière, de la nature des fonds au point de vue spé- 
cial du chalutage à voile ou à vapeur, nous croyons devoir faire ici 
une remarque générale qui nous paraît d'une certaine importance. 

Pour se rendre compte de la nature du fond sur lequel ils vont 
poser leur engin, nos chalutiers français ont l'habitude d'envoyer 
d'abord une sonde en plomb creusée sur sa base d'une cavité dans 
laquelle ils écrasent un morceau de suif. Comme la soude tombe 
assez fortement sur le fond, les divers éléments, sable, coquilles, 
graviers, morceaux de roches, etc., s'attachent fortement au suif et, 
ramenée à la surface, elle fournit nettement les indications désirées 
en même temps que la profondeur, la ligne de sonde étant tou- 
jours graduée en brasses ou en mètres. C'est un moyen rapide et 
suffisamment exact dans les régions dont riiydrograpliie est bien 
comme, comme sur nos côtes de France, par exemple. Etant 
donné la profondeur, la nature des éléments accolés au suif, la 
distance parcourue et la direction suivie, nos patrons de chalu- 
tiers français savent généralement fort bien où ils se trouvent et 
peuvent opérer presque à coup sûr. 

Sur la côte d'Afrique, où l'hydrographie laisse fort à désirer et 
où les grands points seulement sont indiqués, il n'en est plus de 
môme et comme les cartes de fonds sont exécutées, le plus souvent, 
par le procédé sommaire que nous venons d'indiquer, il est bon 
que les pécheurs chalutiers qui viendront opérer dans ces régions 
n'attachent qu'une importance très relative aux indications por- 
tées sur les cartes, elles pourraient leur procurer de cruels 
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mécomptes. Le procédé au suif ne peut, en effet, faire connaître 
que les éléments tout à fait superficiels et en un point déterminé, 
extrêmement restreint — il n'est pas scientifique. — Les roches 
plates en particulier sont quelquefois recouvertes d'une faible 
couche de sable fin ou coquillier. La sonde tombant sur une telle 
roche et rapportant un de ces éléments, on inscrira sur la carte : 
sable fin ou sable coquillier, suivant la nature des échantillons 
recueillis. Si un chalutier, confiant en ces indications, traîne son 
appareil sur un pareil fond, le moins qui puisse lui arriver sera 
de déchirer son filet et de perdre son poisson, quand il ne 
laissera pas le chalut tout entier. 

C'est un accident qui nous est arrivé plusieurs fois sur les côtes 
de Mauritanie, particulièrement au nord du cap Blanc et plus 
souvent encore sur les côtes du Sénégal. 

La véritable méthode, pour la recherche exacte de la nature 
des fonds, consiste à laisser traîner d'abord une forte drague, en 
ayant bien soin de ne pas réunir à demeure les deux pattes d'oies 
sur la fune, car, si la drague accroche, le plus souvent la fune 
casse et Fappareil reste au fond. Il faut attacher l'une des pattes 
d'oies sur la fune avec une amarre cassante. De cette façon si la 
traction est trop forte, Tamarre en corde casse et l'on ramène la 
drague par bout, sans jamais la laisser à fond. 

Dans le courant de nos différentes campagnes de recherches, 
nous n'avons jamais perdu qu'une drague, bien que pourvue d'une 
amarre cassante, pour la seule raison que la boucle, trop faible, 
de l'émerillon de fune, s'est ouverte brusquement sous la traction. 

Ceci dit, en suivant avec la drague une ligne droite d'un point 
à un autre et en sondant au suif en même temps, la drague accro- 
chera certainement dans les roches si elle en touche et ramènera 
sûrement, du fond, les divers éléments qu'elle aura rencontrés. En 
comparant les documents ramenés par la drague avec ceux indi- 
qués par les divers sondages au suif, on obtiendra ainsi la quasi 
certitude de n'avoir pas commis d'erreur. 

Bien qu'encore imparfaite, cette méthode que nous avons sui- 
vie le plus souvent que nous avons pu le faire, nous paraît beau- 
coup plus rigoureuse et plus scientifique que l'autre, d'autant 
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plus que, outre les éléments minéraux, la drague ramène aussi les 
divers échantillons de la faune et de la flore sous-marines, qui 
fournissent au pêcheur de précieux renseignements. De Texa- 
men de l'ensemble des matériaux rapportés par l'appareil, on peut 
déduire, presque à coup sûr, la richesse ichthyologique des fonds, 
de même que de Félude du plankton on peut, vraisemblablement, 
conclure à la présence ou non de poissons migrateurs spéciaux. 
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GÉOGRAPHIE ET HYDROGRAPHIE DES COTES DU SÉNÉGAL 

Nous n'insisterons pas ici sur la géog-rapliie bien connue des 
côtes du Sénét^al, nous ne ferons qu'en indiquer les ij^rands traits, 
en signalant, parfois, quelques détails intéressants pour les pé- 
cheurs. 

Quant à Thydrographie, nous nous placerons au point de 
vue tout spécial qui nous intéresse, c'est-à-dire que nous ferons 
connaître la nature et la constitution des fonds dans leur rapport 
avec la pèche moderne et en particulier le chalutaçe. 

Les limites territoriales de notre colonie du Sénégal, telles 
qu'elles ressortcnt des conventions franco-anglaise du 7 mars 1837 
et franco-portugaise du 12 mai 1880 sont: à l'ouest, la côte de 
l'Océan Atlantique depuis N'Diairo, à 16 kilomètres au nord de 
Saint-Louis, jusqu'à environ la moitié de la distance de côtes qui 
sépare Tembouchure de la Casamance de celle du rio Cachéo. 

Au nord et un peu à l'est, le Sénégal est limité par le fleuve 
de même nom sur la rive droite ducpiel se trouvent les territoires 
français de la Manvitanie ; au sud, la limite est marquée par la Gui- 
née portugaise à l'ouest et la Guinée française à Test; enfin, à 
l'est, c'est la vaste colonie du llaut-Sénégal et Mgerqiù fait suite 
à celle du Sénégal. 

Tout le territoire que nous venons de délimiter ainsi ne nous 
appartient pas, car il existe une véritable enclave formée par la 
colonie anglaise de la Gambie qui s'étend, à droite et à gauche, à 
peu de distance du beau fleuve de même nom jusqu'aux environs 
du poste français de Yarboutenda. 
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Au point de vue spécial (jui nous occupe ici, il est donc diffi- 
cile de séparer du Sénéijal proprement dit la Gambie ançlaîse 
qui s'y trouve, pour ainsi dire, incorporée et même la Guinée 
portugaise qui forme la zone de transition entre la. colonie que 
nous étudions en ce moment et celle qui, toujours au point de 
vue des pêcheries, fera probablement l'objet d'une publication 
ultérieure. 

De la Mauritanie à la Guinée française, Timmense territoire 
ainsi délimité est arrosé par un certain nombre de cours d'eau de 
plus ou moins grande importance, dont nous n'étudierons pour 
quelques-uns que les embouchures ; ce sont : au nord, le fleuve 
Sénéfial^ qui fera plus lard l'objet d'un travail particulier, puis 
au sud de Dakar, le Saloum qui est plut<U un bras de mer ; ini 
peu au sud et débouchant pour ainsi dire dans le même estuaire 
que le précédent, le beau fleuve de CMumbie. Au sud encore, la 
Casamance, puis le Rio Cachéo et enfin le Rio Géba^ qui marque 
Textrôme limite méridionale de notre zone d'invesliçations de 
cette année. 

a) De N'Dïac.o a l\ pointe des Almadïes. — Du village de 
N'Diago, situé à 8 milles environ au nord de Saint-Louis, la 
côte se dirige vers le S.-O., en formant une courbe à grand 
rayon, jusqu'à la pointe des Almadies qui marque IVxtrémité la 
plus occidentale de la presqu'île de Dakar. Cette courbe n'off*re 
qu'une seule solution de continuité, formée par l'embouchure du 
fleuve Sénégal. Toute la côte, jusqu'à la baie d'Vof, est constituée 
par des dunes de sable généralement peu élevées et qui viennent, 
dans tous les cas, mourir, en pente douce, vers la mer. 

L'île d'Yof, située en face de la baie de même nom, est un îlot 
basaltique (|ui commence la série des roches (jui émaillent toute 
cette partie de la côte et la rendent assez dangereuse. Les roches 
basaltiques font leur apparition en plusieurs points ; elles forment 
entièrement la pointe des Almadies et se poursuivent, avec quel- 
ques solutions de continuité, pres([ue juscju'au cap Manuel. 

Le fleuve Sénégal, depuis Saint-Louis, suit une direction à peu 
près parallèle à la côte, c'est-à-dire presque exactement N.-S., 
jusqu'à son embouchure. Il n'est séparé de la mer que par une 
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lan;çuc de sable assez basse et aride, la Langue de Barbarie, ter- 
minée, au niveau de l'embouchure qu'elle limite au nord, par la 
Pointe aux chameaux. 

Toute cette côte est fortement balayée par les vents du large 
et accessible, par beau temps seulement, aux pirogues indigènes. 
Labarrecim se forme ici, comme sur les côtes de Mauritanie, ne 
permet pas i\ des embarcations quelconques d'accoster et les 
pécheurs fréquentant ces parages devront toujours avoir, à bord, 
une pirogue avec des marins locaux habitués à la manœuvrer, 
pour débarquer leur poisson en face de Saint-Louis. 

Il ne faut pas, en effet, songer, sauf à de rares exceptions près, 
à pénétrer dans le fleuve, car la barre du Sénégal n'est praticable 
que par beau temps, pour les bateaux de pêche à vapeur; elle 
demande du temps, l'aide des pilotes accrédités et commandés 
par un capitaine spécial, dit « capitaine de la barre » ; enfin, la 
mise en branle de tout ce personnel coAte cher et grèverait beau- 
coup trop une entreprise industrielle de pèche. 

La limite occidentale du plateau continental sableux, sur lequel 
les chalutiers à vapeur peuvent opérer en toute sécurité depuis 
le cap Mirik jusqu'à Saint-Louis, se rapproche insensiblement de 
la côte, à partir de cette dernière ville, à mesure (jue Ton se di- 
rige vers la pointe des Almadies et restreint, par conséquent, 
de plus en plus, le champ des oj)érations de pèche. 

Du reste, la nature des fonds change aussi considérablement 
et devient de plus en plus désastreuse pour les engins. 

Sur toute la côte de Mauritanie, ainsi cpie nous l'avons montré 
dans notre premier travail, les fonds sont formés de sable co- 
quillier plus ou moins fin, généralement de couleur jaunâtre ; ce 
sable est recouvert de vase, en plus ou moins grande partie, au 
niveau de Tembouchure du Sénégal et suivant un éventail irré- 
gulier dont le plus grand diamètre se trouve vers le S.-O., à 
cause de la direction générale des courants. Il se produit là un 
phénomène analogue à celui que nous avons signalé entre le banc 
d'Arguin et le cap Blanc. La vase molle amenée, pendant Thi- 
vernage, par les grandes crues du fleuve et déversée dans la mer 
avec le torrent d'eau douce qui coule pendant 4 ou 3 mois de 
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Tannée, s'étale en éventail sur les fonds très agités. Elle est 
poussée, par conséquent, assez loin au large, un peu au nord par 
les courants d'hivernage et beaucoup au sud par les courants marins 
réguliers N.-S., qui régnent sur cette côte, pendant toute la saison 
sèche, avec une vitesse variable, mais qui peut atteindre jusqu'à 
deux nœuds à Theure, particulièrement au voisinage de la côte. 

Ces fonds de sable vasard verdàtre, mélange de sable coquillier 
avec la vase du fleuve, sont excellents pour les engins de pèche 
et les soles de diverses espèces les fréquentent, en grande abon- 
dance, à peu près pendant toute Tannée. 

Déjà, en face de Guet N'Dar et à environ 4 milles au large, 
par 25 à 30 mètres de fond, on trouve des platiers rocheux, sur 
lesquels les pêcheurs noirs se rendent par beau temps et où ils 
pèchent en très grandes quantités, parfois, les grandes daurades 
{betilex vulgaris) et les énormes fausses morues (Ephiephelus 
œneus)^ qui, à certains moments, constituent, à peu près exclu- 
sivement, le fond même de la pêche. 

Ces bancs rocheux, à cause de leur forme très aplatie, ne 
constituent pas un obstacle au chalutage, surtout lorsqu'on opère 
avec des engins à plateaux, et ils se poursuivent avec la même 
forme jusqu'à 70 à 80 milles, au moins, vers le S.-O. de Guet 
N'Dar, où, peu à peu, leur nature schistoïde fait place aux 
rochers basaltiques, à pointes dures et aiguës, qui deviennent de 
plus en plus nombreux, au voisinage des Almadies. 

Les fonds de 100 mètres qui se trouvent, en face de Guet N'Dar 
et de l'embouchure du Sénégal, aune distance d'environ 18 à 
20 milles, ne sont plus qu'à 3 ou 4 milles de la côte dans la baie 
d'Yof, et toute la région qui entoure les Almadies est extrême- 
ment dangereuse pour les engins, à cause de ces roches basal- 
tiques, saillantes et nombreuses, plus nombreuses, certainement, 
qu'elles ne sont marquées sur les cartes. Il sera très prudent de 
ne pas essayer le chalutage industriel dans toute cette région. 

Les centres de pêche indigènes, s'ils sont peu nombreux sur 
toute cette côte, sont cependant très importants. Celui de Guet 
N'Dar, dans la Langue de Barbarie, qui n'est en réalité qu'un 
faubourg indigène de Saint-Louis, est certainement le plus inté- 
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ressant de tout le Sénéçal. Celui de Gayar, à près de 30 milles au 
nord de la pointe des Almadies, est très restreint et ne comprend 
que quelques pirogues, enfin celui de Yof, à 5 milles environ au 
nord de cette même pointe, présente un peu plus d'importance. 
Nous les étudierons dans un chapitre spécial. 

b) De la pointe des Almadies au Cap Manuel. — La côte, de 
la pointe des Almadies au cap Manuel, est presque entièrement 
droite et dirigée vers le S.-E., avec, cependant, deux pointes 
saillantes. Tune qui constitue le cap Vert et qui est formée par 
une roche andésitique, l'autre, à égale distance, à peu près, du 
cap Vert et du cap Manuel, et qui ne porte aucun nom sur les 
cartes, est, au contraire, formée de roches calcaires. 

Sauf ces deux points spéciaux, toute la côte est constituée par 
des roches basaltiques et le calcaire signalé sur ce dernier cap se 
poursuit jusqu'au cap Manuel où reparaît, nettement, la roche 
basaltique qui constitue, ainsi, d'une façon complète, les îlots 
rocheux entourant la pointe des Almadies, comme Tîlot de la 
Madeleine et les très nombreux rochers sous-marins qui émail- 
lent, à une assez grande distance, cette partie de la côte et y 
rendent la pêche au chalut presque complètement impraticable. 

Les fonds, dans toute celte région, sont bien constitués nor- 
malement de sable fin ou coquillier, mais les rochers saillants 
mal repérés sur les cartes, d'une pari, et, d'autre part, la présence 
d'une couche énorme d'Ascidies calcaires {Halocijnihm dnray 
Weller) rendent difficile la pêche au filet traînant. Si, par hasard , 
on arrive, avec beaucoup de prudence, à éviter les avaries dan s 
les roches, le chalut revient tellement chargé par les Ascidies 
calcaires dont nous venons de parler, qu'il est très difficile de 
le soulager pour peu qu'on poursuive l'opération. On risque de 
le déchirer pour recueillir, tout au plus, quelques trigles, très 
beaux et excellents à la vérité et qui manifestent une prédilection 
toute particulière pour ces fonds spéciaux. 

Ces Ascidies calcaires sont littéralement hérissées d'un très 
grand nombre deBalanes {Dalanus trigonuSj Darvv.) dont l'extré- 
mité des parois formant l'ouverture supérieure est très aiguë 
et coupe avec facilité les mailles d'un filet trop chargé. 
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Le chalut remonte, également, de nombreuses coquilles vides 
plus ou moins brisées, toujours couvertes de Balanes, ainsi que 
quelques belles Astéries (Patiria pulla^ Kœhler et Vaney), 
quelques oursins du genre Echinomelray des bryozaires, des 
Hydraires (1) plus rares et toute une faune de petits crustacés 
cachés entre les ascidies et où Icr Galathées dominent. 

L'usage du chalut à perche qui racle beaucoup trop le fond 
peut donc être considéré comme difficile dans toute cette 
région, mais nous sommes convaincu qu'en se tenant à une 
distance d'au moins 5 à G milles de la côte, pour éviter les tètes 
de roches, on obtiendrait, avec le chalut à plateaux, à une bonne 
vitesse, des résultats intéressants, plus spécialement en trigles, 
dactyloptères, EpinepheluSy et bentex^ tous poissons qui affec- 
tionnent les fonds rocheux ou fortement coquilliers. 

En raison même de sa constitution géologique, et des falaises 
abruptes qui la forment, cette côte est complètement inhabitée 
et il ne s'y trouve, par conséquent, aucun village de pêcheurs. 

c) Du Cap Manuel au Cap Rougè. — Du cap Manuel au cap 
Rouge, la côte forme une anse très vaste qui contient plusieurs 
baies plus petites et fort intéressantes au point de vue de la 
pêche indigène. Nous l'avons étudiée d'une façon très complète 
parce que, placée dans le voisinage de Dakar et de Rufisque, elle 
présente un intérêt tout particulier pour l'installation de pêcheries 
à forme mélropolilahie, et ensuite, parce qu'elle nous était facile- 
ment accessible, en tous ses points, avec la « Sardine ». Nous 
insisterons donc d'une façon toute particulière sur cette impor- 
tante région. 

Les vents dominants venant du N. ou N.-E., toute cette région 
est protégée par la presqu'île du cap Vert et il est alors très 
facile par beau temps, même avec forte bise, de débarquer avec 
un canot ordinaire du bord, en un point quelconque ; on peut, 
également partout, pêcher à la senne et à peu près sur tous les 
fonds, traîner le chalut. 

Sur la côte nord de la même presqu'île^ depuis la baie d'Yof en 

(1) Appartenant aux e^cnres : f/alecium, Chjtia, Eudendrium, etc. 
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remontant vers le nord, il est presque toujours impossible d'ac- 
coster autrement qu'avec une pirogue indigène et la barre, par 
les bonnes brises, très fréquentes, de N., N.-E. et surtout N.-O., 
ne permet, à aucun moment, de pécher à la senne, car le filet est 
constamment renversé par le rouleau de la lame et le poisson 
qu'il contient, presque toujours entièrement perdu, sans compter 
les dangers continuels que courent les hommes à manœuvrer 
dans les brisants. 

Du cap Manuel à la pointe de Dakar, la côte, formée de falaises 
rougeâtres de calcaires marneux, constitue une anse peu profonde, 
dite a Anse Bernard ». Les fonds sont constitués par du sable 
fin assez rare et surtout du sable coquillier rempli d'Ascidies 
calcaires (1) et de coquilles brisées couvertes de Balanes. De 
nombreuses pirogues viennent, à peu près tous les jours, mouiller 
sur ces fonds riches, bien abrités des vents violents et les indi- 
gènes s'y livrent à la pèche d'une façon intensive. 

On trouve bien quelques cases indigènes au pied des falaises 
de la baie, mais la plupart des pécheurs viennent de la baie de 
Dakar, ce sont des Lébous dont les villages sont situés un peu 
plus au sud. 

Delà pointe de Dakar à la pointe de Bel-Air où émerge encore 
un petit îlot basaltique, la cdte forme une belle anse ditew Anse 
de Dakar », bien abritée surtout des vents d'O. et N.-O. et qui 
est occupée, aujourd'hui, en majeure partie, par le port et la rade 
de cette ville. Toute la plage est formée de sable avec des dunes 
peu élevées, sauf vers son extrémité septentrionale où la roche 
basaltique reparaît, à 700 ou 800 mètres seulement de l'ex- 
trémité de la pointe de Bel-Air. 

La pêche industrielle est assez difficile dans cette baie qui 
n'est fréquentée dans sa partie nord, un peu en dedans et en 
dehors de la nouvelle jetée, que par les i)ècheurs lébous qui ont 
construit quelques cases aux environs. 

Les roches basaltiques de toute la région comprise entre les 
Almadies et la pointe de Bel-Air, sont fré(pienlées, à la saison, 

(1) Toujours la nieino espèce: lla!onjnthi<i dura, Welbr. 
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par des quantités considérables de langoustes royales (Panulirus 
regius) et les rochers de Bel-Air surtout, sont réputés pour leur 
richesse en crustacés de cette belle espèce. 

La pointe de Bel-Air limite, au sud, une baie magnifique (baie 
de Hann) enlièrement formée de sable, aux eaux presque tou- 
jours tranquilles et qui est recherchée, plus particulièrement, avant 
et pendant l'hivernage, par de nombreux pêcheurs indigènes. 

La plage, de sable fin, se poursuit jusqu'au delà de Rufisque, 
identique partout, sauf en deux points où réapparaissent des 
îlots basaltiques, une saillie rocheuse, appelée « cap des Biches », 
située à près de deux milles à l'ouest de Rufisque et un groupe 
de rochers, à quelques centaines de mètres seulement, dans la 
même direction et que l'on désigne du nom indigène de « Saysay » 
(coquin, en ouolof). Comme à Bel-Air, ces rochers basaltiques 
constituent le refuge habituel de nombreuses langoustes royales. 

L'anse de Rufisque se termine, nominalement du moins, au 
cap Rouge, formé par une masse gréseuse élevée. 

L'îlot basalticogréseux de Corée, situé à un peu plus de 2 
milles au N.-E. du cap Manuel, qui fut pendant longtemps le 
seul point de la côte où les Européens aient pu s'installer, mais 
qui a beaucoup perdu aujourd'hui de son ancienne splendeur, 
forme, non pas le centre de celte immense baie, mais, en tous 
cas, un point suffisamment central, pour pouvoir servir au 
besoin à une installation de pêcheries, que nous sommes loin 
de conseiller du reste. 

Sur toute cette partie de la côte se trouvent des villages indi- 
gènes formés, en grande partie, de pêcheurs lébous,ce sont ceux 
de Tiaroye, M'bao, Diokoul, à côté môme de Rufisque, Mérina, 
un peu plus au sud, Bargny-Gouddou et Bargny-Guey, Dogante, 
Yen et quelques autres de moindre importance. 

Les fonds de cette grande baie sont particulièrement intéres- 
sants à connaître, pour les diverses raisons indiquées plus haut. 

On peut dire, d'une façon générale, que la presque totalité du 
plateau sous marin de toute celte région, jusqu'aux fonds de 
100 mètres, au moins, est formé de sable coquillier plus ou 
moins grossier, avec des débris de coquilles, de grosseur va- 
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riable, souvent même, des coquilles entières suivant les points 
considérés. 

Ces fonds sont extrêmement riches en ascidies calcaires, en 
ascidies simples non calcaires, en petits crustacés et en échino- 
dermes, ces derniers étant, de beaucoup, les moins nombreux 
avec, surtout, des astéries. Les poissons sont représentés sur ces 
fonds à ascidies calcaires, par diverses espèces appartenant aux 
genres: Trigla, DactiiIopteruSj Scorpœna, etc. 

Dans la région située entre les zones de 20 à 30 mètres et 
dans les parages du cap Rouge, il se mêle au sable grossier 
un peu de vase et les fonds présentent alors, en plus, des Doro^ 
cidaris et des Le p a do g as ter (L. bhnaculatus, Pennant). 

A mesure que l'on se rapproche de terre en suivant à peu près 
exactement la zone des fonds de 10 à 5 mètres, le sable, qui est 
d'abord grossier entre le cap Rouge et Rufisque, devient plus fin 
et se charge de vase. Entre les Saysay et la baie de Ilann, ce 
sable est très fin et fortement mélangé de vase verdàtre, vase 
qui disparaît, peu à peu, près du bord, pour ne laisser que du 
sable fin et blanc. 

Les fonds de sable vasard fin sont particulièrement intéressants 
pour la pèche des soles, des Sunapluvcmi des Cynoglossus qui y 
sont très abondants, surtout un peu à Tabri des baies, comme 
dans le fond même de la rade de Dakar, dans la baie de Ilann et 
dans la petite anse formée, un peu à l'ouest de Rufisque, par les 
Saysay et la côte. 

Dans les quelques zones de sable fin très légèrement vasard qui 
se trouvent dans la baie et particulièrement du côté de l'anse de 
Hann, on trouve un certain nombre de larves d'Amphioxus lan^ 
ceolatiiSy Pallas, si abondantes dans certains fonds de la côte de 
Mauritanie. 

La barre est généralement faible et il est possible de tirer la 
senne avec facilité sur toute cette côte. Les résultats obtenus 
sont parfois très intéressants, surtout aux approches de l'hiver- 
nage. Mais, en certains points, le tourbillonnement des courants 
dans cette baie amène à terre de très nombreuses algues roses 
des rochers avoisinants et des fonds du large ; la senne se 
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charge alors énormément et il est quelquefois difficile de la 
mettre au sec avec le poisson qu'elle contient. A plusieurs reprises, 
malgré les dix hommes qui tiraient sur les faux-bras, il a fallu 
chavirer Tengin pour Tamener à terre. 

Malheureusement, pour la pôclic au chélul, les fonds de cette 
vaste baie ne sont pas tout à fait aussi homogènes qu'il pourrait 
le paraître d'après la description qui précède et, à plusieurs 
reprises, nos engins ont accroché quelques roches profondes. 

Il existe, en effet, un certain nombre de hauts fonds rocheux 
ou coquilliers qui doivent être nettement repérés lorsqu'on veut 
traîner le chalut dans cette région. 

C'est, d'abord, à un mille environ dans Test de la pointe de 
Bel-Air, un banc de rochers dit Banc de Del-Aiv qu'il est, du 
reste, extrêmement facile d'éviter. Il est formé d'un certain 
nombre de têtes de roches basaltiques, qui sont évidemment 
le prolongement sous-marin de la pointe de Bel-Air, couvertes 
d'algues vertes, de laminaires et surtout de fucus. 

A quelques centaines de mètres à l'ouest deRufisque, se trouve 
également une pointe rocheuse sur laquelle est bâtie une tour 
carrée ; cette pointe s'avance dans la mer et forme avec la terre la 
petite anse dont nous avons parlé plus haut. Les roches basal- 
tiques se poursuivent également vers le large et forment, à 
500 mètres environ de la côte et un peu à l'ouest, un banc 
rocheux où la mer vient briser par forte houle. L'ensemble de 
ces rochers, aussi bien ceux de terre que ceux du large, porte le 
nom indigène de « Saysay ». 

Ces roches sont également couvertes d'algues vertes et courtes 
et contiennent une faune très riche de poissons de taille 
moyenne et petite, grondins, rascasses, etc., beaucoup de petits 
crustacés et même de gros, comme les langoustes royales. 

A peu près à égale distance entre le banc de Bel-Air et les Say- 
say, sur une ligne qui les réunirait et à environ 3 milles et demi de 
la pointe de Bel-Air, la sonde et la drague fine ramènent, sur une 
dislance d'environ un mille, en faisant route sur Rufisque, du 
sable grossier auquel est mélangée une quantité considérable de 
co(|uillos brisées à arêtes souvent vives, et sur lequel la faune 
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générale est à peu près nulle. A peine si le chalut ramène quel- 
ques trigles {Tvigla hivundo, L.), de temps en temps. Cette zone 
de sable coquillier grossier est d'autant plus frappante qu'elle 
succède, tout d'un coup, à des fonds de sable coquillier vasard 
du côlé du large et de sable vasard fin et verdâtre, du côté de 
terre. Il y a là un véritable banc, dit de la « Résolue », qui se 
trouve, à marée basse, et sur la plus grande partie de sa surface, 
par des fonds de 6 à 7 mètres, mais, présente, du côlé de Rufis- 
que, une saillie gréseuse qui n'est guère qu'à 3 mètres ou 3m, 50 
sous l'eau aux plus basses mers. 

Lorsque par beau temps ou bonne brise on se rend direc- 
tement de Gorée à Rufisque, on rencontre généralement, l'après- 
midi, à peu près à moitié de la roule, un nombre plus ou moins 
considérable de pirogues indigènes mouillées pour la pêche à la 
ligne de fond. 

C'est qu'en effet, dans cette région, à 2 milles et demi environ 
dans le S.-O. de Rufisque, se trouve un banc de rochers gréseux 
recouvert d'algues vertes et surtout d'algues calcaires, ainsi que 
de Balanes et perforée d'un très grand nombre de coquilles litho- 
phages (Lithodomus lilhophagus) ; c'est le banc dit de « Rufis- 
que », moins vaste que celui de la « Résolue », puisqu'il n'a guère 
qu'un mille dans son plus grand diamètre E.-O. 

La grande drague nous a, à plusieurs reprises, ramené des 
fragments de roches qui dénotent une faune et une flore abon- 
dantes. 

La richesse générale de ces fonds explique la prédilection des 
pêcheurs Lébous pour cette région, où ils viennent de Rufisque, 
de M'bao, de Gorée et même de Dakar. Ils capturent là, parfois 
en très grande quantité, de magnifiques Chrysopimjs gibbiceps, 
Denlex vulgaris, Deîilexfilosus, des Serrans de plusieurs espèces, 
etc., en sorte que l'approvisionnement des marchés de Dakar et 
de Rufisque vient, le plus souvent, pour ce qui est des grands 
poissons de fond, de ce banc particulier, véritable providence 
pour les pêcheurs noirs. 

La première fois que nous avons mis notre chalut à la mer, 
avec la « Sardine », nous faisions précisément route sur Gorée, 

3 
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l'engin a accroché sur ce banc de roches et connmc la vitesse du 
bateau ne dépassait pas deux nœuds, la fune d'acier a tenu bon, 
à cause de la bosse que j'avais toujours le soin de faire mettre 
à l'émergence du treuil et qui permettait de filer le cûble sans le 
casser, mais le bateau a été immobilisé. A la relève, le chalut 
renfermait un gros bloc de cette roche gréseuse, percée de 
coquilles lithophages, qui n'a pas été sans nous occasionner 
quelques dégâts, vite réparés, du reste. 

Si Ton dépasse Rufisque en longeant la côte vers Test, on ren- 
contre, à 4 milles et demi environ, le village indigène deDoganté 
qui ne présente en lui-même rien de particulier. 

Mais, un peu avant ce village et un peu après, se trouvent, 
près de la côte, à un demi-mille à peine, deux massifs rocheux, 
formés de masses gréseuses plates, sur lesquelles la mer vient 
briser fortement. Comme ils sont visibles de loin et assez près de 
terre, ils ne sont guère dangereux du moment où Ton connaît 
leur existence. 

En face du village indigène de Yen, on trouve également un 
platier gréseux qui se prolonge assez loin au large et dont il est 
également bon de se méfier. 

Mais si ces deux bancs ne sont guère à craindre pour les cha- 
lutiers qui ne viendraient pas aussi près de terre, il n'en est pas de 
même de quelques autres dont nous n'avons pas pu déterminer 
très exactement l'étendue, mais qui n'en sont pas moins redouta- 
bles pour les engins, aussi devons-nous les signaler, bien qu'ils ne 
soient pas marqués sur les cartes. C'est une série d'au moins trois 
massifs gréseux, placés ù peu près exactement sur une même ligne 
droite, partant du cap Rouge. Ce cap est bien facilement reconnaîs- 
sableà sa hauteur qui dépasse un peu celle de la falaise environ- 
nante et à la couleur rouge de la face abrupte tournée vers la mer. 

Si Ton promène la drague, en partant des fonds de 10 m. par 
exemple et faisant roule vers le S.-O., on accroche vers un mille 
et demi environ au large, par les fonds de 13, 15 et 17 nièlres, 
une série de roches gréseuses, prolongements sous-marins évi- 
dents du cap Rouge, et qui renferment une faune à peu près sem- 
blable à celle du banc de Rufisque. 
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Pour les éviter il faut, avec le chalut, se tenir au large des 
fonds de 20 mètres, c'est-à-dire à environ quatre milles de la 
côte ; on se trouve alors sur un fond de sable coquillier plus ou 
moins vasard. 

C'est pour n'avoir pas passé assez au large que, vers la fin de 
notre mission sur la côte, nous avons laissé, sur le banc du large, 
un chalut tout entier avec une bonne partie de noire fune. La 
« Sardine » était remorquée parle « Moustique », petit vapeur 
qui fait le service de Dakar à Corée, pour un essai de chalutagc 
à une plus grande vitesse que ne pouvait la fournir la « Sardine o 
toute seule. La remorque qui rattachait le voilier au vapeur avait 
au moins ()0 mètres pour éviter les chocs possibles et il était assez 
difficile de faire entendre les commandements, depuis le voilier, 
au noir qui se trouvait en arrière du vapeur pour les transmettre 
au timonier ou à la machine. Tout marchait bien lorsque, à une 
vitesse de 3 nœuds i/2 environ, la fune se mit à se dérouler très 
rapidement, malgré la bosse qui la retenait comme de coutume. 
Malgré nos appels, l'homme chargé de transmettre les ordres 
n'entendit pas ou ne les comprit pas ; le vapeur continua sa 
marche et la fune trop tendue se rompit brusquement le long du 
bord. Malgré les recherches faites, sur le champ, et pendant deux 
jours de suite, avec un grappin, il fut impossible de retrouver 
l'engin, le premier et le seul de ce genre, évidemment, qui gisc 
au fond de Teau, sur toute la côte occidentale d'Africjue. 

Il ne faut pas trop s'étonner et encore moins s'effrayer d'un 
accident semblable, caries nombreux chalutiers qui opèrent dans 
le Golfe de Cascogne, pourtant bien connu au point de vue 
hydrographique, en éprouvent souvent de semblables ! 

Nous restons cependant absolument convaincu que la perte 
totale de l'engin aurait pu être évitée si la fune avait été fixée sur 
le vapeur lui-même, comme c'est le cas pour les chalutiers et si 
le bateau avait stoppé aussitôt le commandement reru et fait 
machine en arrière. 

En résumé, nous croyons le chalutage à vapeur, parfaite- 
ment possible dans la baie qui va du cap Manuel au cap 
Rouge, à la condition de repérer d'avance et avec soin les quel- 
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qiies hauts fonds rocheux que nous venons de signaler et en em- 
ployant, de préférence au chalut à perche, qui seul pouvait être 
utilisé dans nos recherches avec un voilier, le chalut à plateau. 
L'appareil de traînage spécial pour les fonds à soles, c'est-à-dire 
de sable fin vasard serait inutile sur les fonds de sable grossier 
à ascidies calcaires qui constituent la plus grande partie de la 
surface chalutable de la baie. 

d) Du CAP Rouge a la pointe Sangomar. — La partie comprise 
entre le cap Rouge et la pointe Sangomar, ou l'embouchure du 
Saloum, est généralement désignée dans son ensemble, au Séné- 
gal, sous le nom de « petite côte ». Elle présente, elle aussi, un 
assez grand intérêt, à cause des nombreuses stations de pêche 
indigènes qui y sont échelonnées et de la richesse de sa faune, en 
général, de sa faune ichthyologique en particulier. Malheureu- 
sement, la nature des fonds en est à peu près complètement 
inconnue. La plupart des hauts fonds ont été signalés au voisi- 
nage de la côte ; certains mouillages et les entrées de rivières 
bien étudiés, mais au point de vue spécial de la navigation, aussi, 
par conséquent, tous les bancs rocheux ou autres qui ne peuvent 
lui porter obstacle ne sont pas marqués sur les cartes. 

Du cap Rouge à Joal, la côte conserve la direction générale 
N. O.-S. E. ; de [Joal à la pointe Sangomar, elle devient presque 
régulièrement X.-S. On ne trouve, sur cette côte, aucune espèce 
d'abri, les bateaux doivent mouiller en pleine mer, souvent au 
large, à cause des très faibles fonds qu'on y rencontre, même 
à une assez grande distance de la côte. C'est ainsi, par exemple, 
qu'en face de Joal les fonds de 20 mètres sont situés à 15 milles 
au large, ceux de 6 mètres à plus de 5 milles. 

Depuis le cap Rouge, on aperçoit très nettement, dans le S. -E., 
la falaise de grès blanc qui constitue le cap de Naze, un peu au 
nord duquel se trouve l'important village de Popenguine, mar(|ué 
Pobcnguen sur la carte n° 3383. Puis, vient celui de Guéréo, 
habité, comme le précédent, par des Corères-Nones, puis le petit 
village de Somonc situé à l'entrée d'un marigot intéressant dont 
nous reparlerons, car il contient de très nombreuses huftres de 
palétuviers {OstreapamsUica, Gmelin). Sa proximité de Dakar et 
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de Rufisqiie permettrait, pensons-nous, d'y tenter des essais d'os- 
tréiculture rationnelle fort intéressants. 

Le village deSomone est occupé à peu près exclusivement par 
des Lébous. On trouve ensuite, en descendant vers le sud, une suc- 
cession de villau^es habités généralement par des races différentes; 
c'est d'abord N'Gaparou, où vivent séparés, du reste, des Lébous 
et des Cérères, puis Salys Galemane, avec des Cérères coulans ; 
Portudal, avec des Cérères coulans et des Sarakolés; Niarniarai, 
aujourd'hui complètement abandonné. Ce villai^e a été, en effet, 
complètement détruit par la maladie du sommeil qui règne à l'état 
endémique sur toute une partie de cette côte où se rencontre la 
mouche tsé-tsé. Si les hommes résistent ordinairement à ses 
ravages, il n'en est pas de même des animaux, les chiens, les 
bœufs et les chevaux en particulier, qu'il est difficile sinon impos- 
sible, d'y conserver. 

Le village de Salys Koto est habité par des Saussaies, puis 
vient l'importante agglomération de M'Bour, habitée par des 
Cérères et où se fait un commerce très intense d'arachides. 

Au sud de M'Bour se trouve le marigot de Baline, puis le 
village de Varan, habité par des Cérères et des Saussaies, et placé 
à côté du marigot de même nom. Enfin Nianîng, assez important 
à cause du commerce d'arachides qui s'y fait par l'intermédiaire 
de plusieurs comptoirs européens et qui est habité par des Cérères 
et des Bambaras, puis Fasna (Cérères et Sarakolés) avec son ma- 
rigot, M'Bodien (Cérères), et enfin, N'Gazobil (1) où se trouve 
l'importante Mission des Pères de Saint-Joseph, où nous avons 
reçu l'accueil le plus empressé, au cours de notre voyage. 

La verdure des arbres presque centenaires, les très nombreux 
arbres fruitiers que l'on trouve dans le jardin de la Mission font 
éprouver un charme tout particulier, lorsqu'on pénètre dans cette 
sorte d'oasis où l'on est re(;u de la façon la plus franche et la 
plus cordiale par les Pères et, en particulier, leur supérieur, le 
père Greffier, cjui a bien voulu nous fournir de très intéressants 



(4) N'Gazobil siiçoifie « fontaine des pierres ». C'est vraisemblablement 
là que les rois du Sine venaient se faire sacrer. 
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renseignements sur cette région qu'il connaît, comnie la langue 
du pays, merveilleusement bien. 

Un peu au sud de N'Gazobil, se trouve l'importante escale de 
Joal, habitée par quelques Européens et des Cérères Tanganes. 
Celle de Fadiouth, qui est située sur Tîle de Faguque ou de Fa- 
diouth et n'est séparée de Joal que par Testuaire du marigot de 
Ilouya, est extrêmement curieuse et n'est habitée que par des 
Céréres Tanganes, à peu près exclusivement pécheurs. 

Un grand nombre de cases bâties sur le bord du marigot sont 
de véritables habitations lacustres, édifiées sur pilotis, ainsi que 
les greniers à mil qui les entourent. 

Environ à 6 milles au sud de Fadiouth, se trouve le petit 
village de Palmarin, peuplé par des Cérères Tanganes, et près 
duquel les noirs extraient un peu de sel grossier. Enfin à 1 milles, 
à peu près, au sud, on atteint la pointe de Sangomar, qui mar- 
que la limite septentrionale de l'embouchure du Saloum, 

Si nous avons donné, sur cette côte, quelques détails que l'on 
voudra bien excuser, c'est que partout où se trouvent des Cérères 
et des Lébous, on est certain de trouver aussi des pécheurs. Lais- 
sant de côté les villages de peu d'importance au point de vue des 
pêcheries indigènes, on peut dire qu'il existe sur la « petite côte » 
quatre centres de pêcheries fort intéressants, ce sont du nord 
au sud ceux de M'Bour, Nianing, Joal et Fadiouth. 

Du cap Rouge au cap de Naze, la côte est formée de falaises 
gréseuses, mais à partir de ce dernier point, la plage de sable 
reparaît avec la dune plus ou moins élevée, le plus souvent 
basse. 

Près du village de N'Gaparou, à 2 milles 1/2 au sud du cap de 
Naze, commence un plateau sous-marin, hérissé de hauts fonds, 
dont il faut se défier beaucoup et qui se poursuit jusqu'au sud 
de Joal ; en certains points, il n'y a, à marée basse, que 0"'30 
d'eau sur certains d'entre eux, par exemple, celui de Guque, en 
face de N'Gazobil. 

La côte est alors formée, à la surface, par une sorte de tuf ar- 
gileux qui s'effrite très fortement sous l'action des eaux et du 
vent et, au-dessous, par un calcaire à Oslrea plus dur, qui, moins 
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friable, s'avance bien plus loin vers la mer, que le luf argileux. 

Ce calcaire se poursuit dans toute cette région et forme les pla- 
tiers rocheux que nous venons de signaler ainsi que beaucoup 
d'autres rencontrés par notre drague, plus au large et qui ne 
figurent pas sur les cartes. Les rochers de N'Gazobil sont riches 
en algues, les unes roses, les autres calcaires et couverts de 
patelles énormes, de moules, ainsi que de grandes plaques de 
Balanides, où domine le Chthamalus stellatus, Ranzani. 

Depuis la pointe de Palmarin jusqu'à l'embouchure du Saloum 
les fonds sont généralement bons pour le chalutage et constitués 
à peu près exclusivement de sable fin jusqu'à une vingtaine de 
milles de la côte ; plus au large, le sable devient coquillicr, tandis 
que, plus à terre, surtout dans le voisinage de l'estuaire du 
Saloum, il se charge de vase verdâtre et constitue un fond à soles 
et formes voisines, Synapturaei Cj/wof//ossw.s, de première impor- 
tance. 

Il faut dire, du reste, que la « petite côte » possède une 
faune générale extrêmement riche, ce qui se comprend sans peine, 
étant donné l'abondance des roches qui offrent à tous les ani- 
maux un abri sûr, dans leurs anfractuosités et au milieu des 
algues et des fucus qui les recouvrent. 

Aux environs de M'Bour, de Nianing et de Fadiouth, du côté 
sud, on peut travailler à la senne sur les fonds de sable, en ayant 
soin d'éviter les roches et faire, ainsi, des pt^ches très fructueuses. 
Les soles ou formes voisines y sont abondantes, ainsi que les 
mulets et les bars et nous avons rencontré là, en très grande 
quantité, une espèce des plus intéressantes au point de vue indus- 
triel, c'est le Polynemus quadrifiUs, C. V., beau poisson blanc, 
qui peut atteindre! m. 50 de long avec un poids de 30 à 33 kg., 
au moins et désigné, au Sénégal, sous le nom de « Capitaine ». 

Il ne faut pas le confondre avec une autre espèce connue 
aussi, souvent, sous le môme nom vulgaire et qui est cependant 
bien différente, quoique de grande valeur industrielle, également 
c'est le Sciœna aquila, L., pour lequel nous réserverons, si l'on 
veut, le nom vulgaire de Courbine ( « (turbina » des Canariens). 

Le Polynemus quadrifUis est extrêmement rare entre les Aima- 
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dies et le cap Rouge et, pour notre part, nous n'en avons capturé 
ni vu aucun sur les marchés de Dakar etdcRufisque. Par contre, 
surtout pendant rhivernage, il est très abondant sur celui de 
Saint-Louis, car il fréquente le fleuve en grandes quantités. 

Il donne après tranchage, salaison et séchage appropriés, un 
produit d'une très grande blancheur et d'un goût excellent. Ses 
grandes écailles s'enlèvent, quand il est frais, avec une extrême 
facilité. 

Nous reviendrons plus loin sur cet intéressant poisson. 

Sur les fonds de roche du large, les pêcheurs indigènes captu- 
rent, à la ligne, des quantités parfois considérables de Chryso* 
phrys, de Deniex et de Serrans divers. 

Les fonds sont couverts d'algues de toutes sortes qui, poussées 
à la cAte, forment, en certains points, de véritables tapis épais, 
qui gênent considérablement le travail à la senne, mais ce fait ne 
se présente que pendant une partie seulement de l'année. Les 
mollusques de roches sont abondants et la Pinna nobilis très 
répandue; les alcyonnaires, les hydraires divers, tapissent ces 
fonds rocheux où se cachent de très nombreuses langoustes 
royales qui ne sont, pour ainsi dire, jamais pêchées, les noirs ne 
les consommant pas et les Européens étant relativement rares 
sur toute cette partie de la côte, pourtant bien voisine de Dakar 
et de Rufisque. Seuls les traitants d'arachides la connaissent; 
la plupart des autres Sénégalais Tignorent complètement. Il faut 
dire aussi que cette région est extrêmement chaude. Il y a, en 
effet, une très grande différence de température entre Dakar, 
par exemple, et Joal. Nous avons eu à Joal, à terre, jusqu'à 44" à 
l'ombre dans le milieu de la journée, alors que le même jour 
et à peu près à la même heure, le thermomètre marquait 29^ 
à Dakar. 

Il faut ajouter cependant, qu'en mer, à cause de la brise à peu 
près constante de N.-N. E. qui règne pendant la saison sèche, la 
température s'abaisse beaucoup. Les matinées, les soirées et les 
nuits, restent, généralement, fraîches. 

La pointe Sangomar est la terminaison méridionale d'une pres- 
qu'île d'environ 6 à 7 milles de long, basse, sablonneuse, à végé- 
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lation pour ainsi dire nulle et qui ressemble beaucoup, d'une 
façon générale, à la Langue de Barbarie. La mer, surtout par 
vent d'O. et N.-O., brise très fortement sur cette côte où il est 
absolument impossible de débarquer autrement qu'avec une piro- 
gue indigène et, encore, pas par tous les temps. 

Cette presqu'île sépare de l'Océan un bras de mer très pro- 
fond, le « Saloum ». 

e) De la pointe Sangomar au cap Sainte-Marie, — L'entrée de 
ce qu'on appelle improprement la « Rivière Saloum » est, comme 
la plupart des embouchures des fleuves de cette côte, obstruée 
par de nombreux bancs de sable qui se déplacent constamment et 
demandent un balisage fréquent. 

Les passes se modifient facilement et à notre passage M. le 
lieutenant de vaisseau Ferry, du port de Dakar, se trouvait en 
mission hydrographique à l'embouchure du Saloum, après avoir 
étudié les passes de la Casamance. 

Un pilote est toujours nécessaire pour franchir l'entrée et un 
bateau de pèche aurait vraiment trop peu à récolter dans ce bras 
de mer pour justifier les dépenses assez considérables occa- 
sionnées par le déplacement fréquent d'un pilote. 

Il ne faut pas, en elfet, songer a établir des pêcheries indus- 
trielles dans le Saloum, bien que ce bras de mer soit très pois- 
sonneux en certaines saisons. 

La pêche y est exercée exclusivement par les indigènes et le 
sera toujours, très probablement, par eux seuls. 

Les eaux du Saloum, qui ne reçoivent en aucun point d'ap- 
port d'eau douce, présentent un degré de salinité extrêmement 
variable. 

En effet, pendant toute la saison sèche, de novembre à juillet 
environ, Tévaporation constante et puissante, due à la chaleur et 
aux vents secs, fait que la salinité augmente peu à peu, jusqu'à 
devenir supérieure de 1° à 1°5 au moins à celle de la mer, sur- 
tout vers le haut du pseudo -fleuve, du côté de Kaolack, par 
exemple. 

Pendant rhivernage, au contraire, Tapport en eaux douces étant 
bien supérieur à l'évaporation par les vents saturés d'humidité, 
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la salinité s'abaisse de 1° à 2", suivant les années, plus encore 
parfois dans le haut où l'afflux de l'eau de mer ne se fait que 
peu ou point sentir. 

De plus, les alluvions, qui sont constamment transportées par 
les eaux de pluie, dans un bras de mer où il n'existe pas de cou- 
rant régulier vers la mer pour les entraîner en quantité suffisante, 
se déposent dans le lit et rendent à peu près impraticable la pêche 
avec les engins usités dans la métropole. En certains points le 
sable apparaît sur le bord du bras de mer, non couvert de vase 
ou « potopoto )) ; il forme de véritables bancs de plus ou moins 
grande étendue et les indigènes en profitent pour y installer des 
enceintes particulières, en clayonnages, dont nous aurons à repar- 
ler plus loin. 

Il n'existe pas, véritablement, dans le Saloum, comme nous 
l'avons vu sur la côte, de véritables centres de pécheurs. Tous 
les indigènes sont peu ou prou pêcheurs et cela constitue pour 
eux bien plutôt une distraction, quelquefois une véritable partie 
de plaisir, qu'un métier au vrai sens du mot, comme, par exemple, 
pour les Ouolofs à GuetN'Dar, les Lébous aux environs de Dakar 
et sur la petite côte, etc. 

Les poissons des genres Chromis et Tilapia y sont extrêmement 
abondants et beaucoup de squales {Carcharias et Acanthins) re- 
montent jusque vers Kaolack. Les crevettes sont aussi nombreuses 
et les huîtres extrêmement répandues sur les rives du Saloum. 

Le Sine, autre bras de mer dépendant du Saloum, présente à 
peu près les mêmes caractères que ce dernier. 

Les principales escales du Sinc-Saloum, comme Foundiougne, 
Fatick et Kaolack, pour ne citer que les principales, sont presque 
uniquement fréquentées par les traitants d'arachides, seul produit 
commercial important de toute cette région. 

Au sud du Saloum et encombrée d'îles et de bancs de sable 
s'ouvre la rivière Jombass ou Djoniboss, qui ne présente rien 
d'intéressant à notre point de vue, et dans le même estuaire 
débouche le vaste et beau fleuve la (nimbie dans lequel les grands 
bateaux peuvent remonter jusqu'à Mac Karthy. 

La ville de Balhurst, située sur la rive gauche, à Tentrée de 
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la rivière, est très intéressante, mais la pêche semble être, comme 
pour le Saloum, plutôt une distraction qu'un métier véritable 
pour les noirs. Le marché, très propre^ offre aux acheteurs 
du poisson sec tranché ou non, en assez grande quantité. Quant 
au poisson frais, formé surtout de mulets, de chromis, de sciœ- 
nes, et aussi de dentex, etc., il est apporté dans Faprès-midi, vers 
les quatre heures, quand les pêcheurs rentrent avec leurs 
piroçues. 

Les procédés de capture et de préparation diffèrent très peu, 
comme nous le verrons plus loin, de ceux employés par les indi- 
gènes du Saloum. 

Il y a vraiment une différence considérable et qui n'est pas, 
hélas ! en notre faveur, entre Faspecl du marché de Bathurst et 
celui de nos grandes villes voisines, Dakar et Saint-Louis en par- 
ticulier, dont nous parlerons plus loin. 

Le marché de Bathurst est situé vers l'extrémité nord de la 
ville, près de la mer, sur une vaste place qu'il occupe en partie. 
C'est une grande aire carrée, dont le sol est bitumé et sur 
laquelle sont construits une série de halls allongés, parallèles les 
uns aux autres et abrités par une toiture en tôle ondulée. Au 
centre, est réservée une place non couverte, oii les vendeuses 
s'installent soit en plein air, soit sous des sortes de tentes. On 
trouve sur ce marché beaucoup de légumes divers, des tomates, 
des bananes et plusieurs sortes de fruits tropicaux. Dans un coin 
et aussi en différents endroits du marché, de nombreuses négresses 
vendent du poisson frais et sec, répandant, du reste, une odeur 
fort désagréable. 

Ce poisson à odeur infecte, placé à coté des légumes, de la 
viande, etc., c'est là un fait qui s'observe dans la plupart des 
grands marchés africains; mais ce qui n'existe pas, chez nous, 
c'est la propreté extrême <piî règne dans tout le marché de 
Bathurst. Une pompe rotative va puiser Teau à la mer et permet 
de laver le marché à grande eau aussitôt que les vendeurs 
l'ont évacué. Serait-il bien difficile et bien coilteux d'installer 
quelque chose d'analogue à Dakar et surtout à Saint-Louis ou le 
marché côtoie le fleuve? Nous reviendrons sur ce sujet. 
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Ce qui nous a frappé aussi à Bathurst, c'est Valiîjnement régu- 
lier et l'aspect propre et coquet des rues du villaçe indigène, 
encore quelque chose que Ton trouve rarement réalisé chez nous. 
Les rues sont alignées au cordeau et les différents pAlés de cases 
indigènes séparés de la rue par un clayonnage serré en roseau ou 
en bambous qui ne permet pas de voir ce qui se passe à l'intérieur. 
Les cases, les unes arrondies, les autres carrées, à l'européenne, 
ont leurs parois formées, le plus souvent, à l'aide de ces mêmes 
clayonnages, quelquefois en pisé et sont recouvertes, beaucoup 
avec du chaume en paille de mil et quelques-unes, plus riches, 
avec de la tôle ondulée. 

Les parois sont généralement badigeonnées à la chaux en 
couche épaisse. 

Ce que Ton n'observe nulle part, dans le village, ce sont les 
poissons corrompus séchant sur les palissades qui séparent les 
cases de la rue et qui répandent, dans certains de nos villages 
indigènes français, une odeur si repoussante. 

Le village indigène de Bathurst est très grand et contient envi- 
ron 7000 à 8000 noirs, contre une population d'à peu près 
40 Européens seulement . 

f) De la Gambie a la Casamance. — De l'embouchure de la 
Gambie, limitée au sud par les rochers du cap Sainte-Marie, à la 
Casamance, la côte se dirige presque rigoureusement vers le sud 
et présente, au voisinage de la terre, d'assez nombreuses roches 
isolées et des bancs de sable plus ou moins étendus qui obligent 
les bateaux à passer loin d'eux. 

Les fonds du lare^e sont mal connus, mais s'il existe, peut-être, 
quelques roches isolées disséminées et non marquées sur les 
caries, on pout affirmer que la plus grande partie du plateau 
continental, jusqu'aux fonds de 100 mètres au moins, est consti- 
tuée par (lu sable hn, jaunillre, qui se charge de {»his en plus de 
vase, à mesure que Ton s'approche, en venant du sud, de Tembou- 
chure de la Gambie. Le cône de déjections vaseuses de ce fleuve 
important s'étale loin en mer et rencontre le courant côtier 
normal qui porte en grande partie vers le sud les matières en 
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suspension. En sorte que les fonds de sable vasard verdâtre qui 
se trouvent au niveau de rembouchure de la Gambie font place, 
peu à peu, au sable fin jaunâtre jusque près de Tenibouchure 
de la Casamance, au sud de laquelle réapparaît le sable vasard, 
quelquefois môme la vase molle. 

Dans toute cette réçion les fonds sont particulièrement riches 
en pleuronectes, appartenant aux genres Solea, Sunaplura, 
CynoglossuSy Psettodes, etc., et pourraient être fort intéressants 
à exploiter par des pêcheries à forme métropolitaine installées 
à Dakar, par exemple, car la dislance qui les sépare de cette 
dernière ville n'est que d'une centaine de milles, ce qui est loin 
d'être hors de la zone d'action de nos chalutiers à vapeur 
modernes. 

L'entrée de la Casamance est, plus encore que celle du 
Saloum, obstruée de bancs dangereux, à déplacements constants, 
qui rendent la présence des pilotes spéciaux absolument indis- 
pensable à bord. Encore la rivière n'est-elle accessible qu'aux 
bateaux de faible tonnage et ne présente, en elle-même, aucun 
intérêt particulier pour les bateaux de pêche. 

Au commencement de 1907, une mission hydrographique spé- 
ciale, sous la direction de M. le lieutenant de vaisseau Ferry, a 
dû étudier d'une façon complète l'embouchure de cette rivière 
et déterminer remplacement exact d'une nouvelle passe qu'on a 
fait connaître, par les voies d'usage, aux navigateurs intéressés. 

Comme le Saloum, la Casamance n'offre qu'un intérêt très 
relatif pour la pêche industrielle et il n'existe pas, à proprement 
parler, de centre de pêcheries indigènes. Tous les noirs sont, à 
l'occasion, pêcheurs. 

Les difficultés d'entrée et surtout l'énorme quantité de « poto- 
poto » qui encombre le lit et les rives du fleuve, rendent la 
pêche induslrielle à peu près complètement impossible. 

Les rives sont bordées, à peu près sur toute l'étendue, par des 
forêts de palétuviers (/{/i/:o;^//om maïujICjLui.), qui, {)ar l'inex- 
tricable enchevêtrement de leur végétation sous-marine, offrent 
une retraite sûre aux {)oissons de petite et de moyeiiiu» taille, 
conlre la voracité des gros, en même temps ({u'une pâture abon- 
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dante, formée d'annélides et de crustacés de toutes sortes qui 
vivent au milieu des huîtres à forme tourmentée qui sont fixées, en 
très grande abondance, sur les parties immergées des palétuviers. 

L'écorce de ces arbres spéciaux et innombrables sur les rives 
de nos fleuves africains pourrait, peut-être, fournir un appoint 
extrêmement important au commerce général de la colonie, si 
elle était utilisée pour la préparation des cuirs. 

L'écorce de palétuvier de l'espèce si commune en Casamance, 
par exemple, le Rhhophora manglCy contient une proportion d'un 
quart pour cent environ en tannin, mais ce tannin a le défaut, 
aux yeux des tanneurs européens, de colorer le cuir en rouge. 
C'est une afl'aire de coutume, simplement, et si on parvenait à 
détruire ce préjugé commercial qui, en somme, ne résiste pas à 
la réflexion, on pourrait augmenter considérablement Texploi- 
lation de ce produit qui a été bien étudié, en Guinée, au point 
de vue économique, par M. Baillaud et dont l'exportation est 
nulle au Sénégal. 

Lorsqu'on suit le cours de la Casamance, on aperçoit, de dis- 
tance en distance, sur les rives, des enceintes palissadées qui ne 
sont autre chose que des pièges à poissons, à peu près iden- 
tiques à ceux du Saloum et de la Gambie ; nous les retrouverons 
du reste dans le rio Cachéo et le rio Géba. 

Leur position n'a rien de fixe puisqu'elles sont toujours ins- 
tallées sur des bancs de sable et que ceux-ci sont sujets à 
quelques variations de formes et de dimensions. 

Le marché de Ziguinchor, principale escale sur la Casamance, 
est pauvre en poissons. On y trouve cependant, suivant les 
époques et d'une façon générale: des capitaines {Poljiuemus 
quadvifilis)y des mulets de deux espèces au moins, plusieurs 
espèces des genres Chromis et Tilapia parmi lesquelles le 
Ch. aureus, Steind. et T. Hendeloti A. Dum. semblent être les 
plus appréciés. Quelques Sciœua epipevcuSy Bleek. et enfin plu- 
sieurs espèces de Siluridie, appelées vulgairement « machuirans », 
appartenant plus spécialement aux genres Clarias et Schilbe. Les 
mulets sont apportés à l'étal frais, mais aussi et surtout scellés 
en entier et répandent alors une odeur tout à fait particulière. 
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Ziguinchor, comme Sedhiou, sur le haut du fleuve, vivent sur- 
tout de la traite des arachides, des amandes de palme et du 
caoutchouc. 

Comme ce territoire n'a été cédé à la France par le Portugal 
que depuis la convention du 12 mai 1886, on trouve encore beau- 
coup de Portugais, 650 environ, alors que Ziguinchor compte 
au total 800 habitants, qui sont, surtout, des Diolas et quelques 
Ouolofs 

L'escale de Carabane, située sur une île de la rive gauche, à 
moins de 4 milles de Tembouchure de la Casamance, a beaucoup 
perdu, aujourd'hui, de son ancienne splendeur, car la plus grande 
partie du commerce s'est porté sur Ziguinchor. 

Tous les Diolas originaires de Carabane sont des pécheurs 
d'occasion, suivant leurs besoins et la pèche est toujours fruc- 
tueuse, soit dans le fleuve, près de la barre, soit dans les marigots 
voisins, car les poissons sont abondants dans cette région. Les 
« capitaines » remontent, parfois, à Thivernage, en très grande 
quantité, ainsi que les soles et les crevettes. Pendant la saison 
sèche, des Lébous, de Dakar et quelques pécheurs ouolofs de 
Saint-Louis, viennent avec leurs pirogues, poussés par les alizés, 
jusqu'en Casamance qu'ils abandonnent en avril ou mai pour 
rentrer chez eux. 

Ce sont des pécheurs de profession qui fournissent de poisson 
frais et sec les villages indigènes du fleuve. 

Un des points qui nous a frappé pendant notre passage en 
Casamance, c'est le commerce relativement important de cire 
brute, qui se fait aux diverses escales. Le vieux zoologiste agricole 
que nous n'avons cessé d'être, depuis bien des années déjà, s'est 
alors réveillé en pensant au parti que pourrait tirer la colonie 
si l'on montrait aux indigènes l'intérêt qu'ils auraient t\ ne pas 
étouffer, comme ils le font, les essaims pour la récolte du miel 
et de la cire, mais en construisant au contraire des abris très 
piimilirs on, au moment de l'essaimage, les reines pourraient 
venir fonder une nouvelle colonie, car Tapiculture, même gros- 
sière, est assez peu développée au Sénégal. Le vulgaire « bournat » 
de nos pères, si facile à confectionner surtout en ces pays où la 



52 LES PÊCHERIES DES COTES DU SENEGAL 

véçélalion est luxuriante, nous paraîtrait tout indiqué comme 
modèle à présenter aux noirs. Leur intérêt immédiat aidant, puis- 
qu'ils connaissent bien la valeur de la cire qu'ils apportent sur 
les marchés, il y a tout lieu de penser que quelques-uns au 
moins, parmi les plus intelligents ou les moins paresseux, cher- 
cheraient à augmenter leur récolte en construisant des ruches 
artificielles sommaires. 

La cire brute qui est apportée sur les marchés de Carabane, 
Ziguinchor, CachéoetBissao, est payée a^ux noirs environ Ofr.50 
le kilo et il faut à peu près 5 kg. de cire brute pour donner l kg, 
de cire clarifiée, qui revient par conséquent à 2 fr. 50 environ 
à l'acheteur. 

La maison Maurel et Prom, de Bordeaux, possède à Carabane, 
précisément, une installation spéciale pour la clarification de la 
cire, qui est très belle après sa préparation et fait prime, m'a 
affirmé quelqu'un de particulièrement bien renseigné, sur le 
marché de Liverpool. 

En 1904, 1903 et 1906, les exportations de la colonie du Sé- 
négal, en cire brute seulement, ont été les suivantes : 

1904 pour 42.907 fr. dont i6. 577 en Allemagne et lii.OlO en An|[çlelerpe 

1905 — 20.278 fp. — 17.115 — 3.515 — 

1906 — 29.381 fr. — 20.233 — 5.340 — 

Il serait, pensons-nous facile, d'arriver à décupler, dans un 
délai assez court, l'exportation de ce produit très intéressant et 
ce serait faire œuvre utile, au premier chef, dans un pays qui vit 
presque uniquement de la traite de l'arachide, fait qui préoccupe, 
évidemment, l'administration supérieure. 

(/) De la Casamance au rio Geba. — Toute celle partie de la 
côte est parsemée de brisants et de bancs de sable qui rendent 
la navigation difficile et les fonds du large sont totalement in- 
connus. 

Les deux rivières Cachéo et Géba, qui coulent entièrement en 
territoire portugais, ne sont inlércssantes pour nous que parce 
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qu'elles présentent, au point de vue des pêcheries indigènes, les 
mêmes caractères que la Casamancc. 

Toutes deux sont remplies d'une vase molle verdâtre, le « po- 
topoto» de nos rivières africaines françaises, qui rend la pêche 
au moyen des engins modernes à peu près complètement impos- 
sible. 

La principale escale du rio Cachéo, qui porte le même nom 
que le fleuve, est située sur la rive gauche, à environ 11 milles de 
Tembouchure. D'un commerce à peu près nul, il n'y a encore que 
quelques années, elle tend aujourd'hui à prendre une importance 
plus considérable, par le commerce des arachides, des amandes 
de palme, du caoutchouc et de la cire brute. La végétation 
tropicale des environs est extrêmement luxuriante et la ville a 
dû être autrefois très prospère, si Ton en croit les nombreuses 
ruines de maisons européennes qu'on y rencontre et qui étaient 
protégées par un fort à la Vauban dont il ne reste plus que les 
murs d'enceinte en partie démolis. 

L'industrie de la pêche n'existe pour ainsi dire pas à Cachéo. 
Le village européen est alimenté de poissons frais par un Chinois, 
ancien déporté du gouvernement portugais, quelques indigènes 
Papels et Mandiagos et tous les chrétiens désignés là-bas sous le 
nom curieux de « Gourmètes ». Ils ne se livrent du reste à la 
pêche qu'en simples amateurs et suivant l'envie ou le besoin 
plus ou moins grand qu'ils ont de consommer du poisson frais 
ou sec. 

On retrouve là à peu près les mêmes espèces comestibles 
qu'en Casamance, les capitaines, les « carpes » très nombreux, 
des squales, des siluroïdes, des soles à l'hivernage et, dans les 
marigots, des quantités considérables de crevettes {Pœuens bva- 
siliensis, L.). Les femmes s'amusent souvent à pêcher sur les 
bords du fleuve, en s'enfonçant jusqu'aux cuisses dans le t( polo- 
poto », de gros crabes dont les indigènes sont très friands. 

Au-dessus de Cachéo, ce sont les Floups qui pèchent et pré- 
parent le poisson qu'ils échangent aux Mandiagos contre du riz. 

Nous devons des remerciements à M. le lieutenant de vaisseau 

portugais d'Azevedo e Costa, commandant la canonnière-stalion- 
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naire et â un commerçant du pays, M. Falcao, ancien officier 
portugais, pour leur extrême amabilité à notre égard, pendant 
notre séjour à Cachéo. 

Au sud de la rivière Cachéo se trouve l'important archipel des 
tles Bissagos, d'une végétation parfois luxuriante, mais pour 
la plupart très malsaines pour les Européens. Les indigènes qui 
les habitent vivent, du reste, à peu près complètement à l'état 
sauvage. 

L'entrée du rio Géba, située en face des Bissagos, est encom- 
brée, elle aussi, par de nombreux bancs de sable, mais le che- 
nal est assez facile à suivre pour les bateaux de faible ton- 
nage. 

L'importante escale de Bissao, située sur la rive droite et à 
quinze milles seulement de l'entrée de la rivière et où sont ins- 
tallées plusieurs maisons de commerce françaises et autres, est en- 
tourée d'une enceinte de muraille fort bien conservée. LTn impor- 
tant village Papel est construit tout près, à l'ouest et le marché 
indigène qui se tient aux portes mêmes de la ville présente une 
grande animation. Le commerce de Bissao porte sur le palmiste, 
le caoutchouc et l'arachide. 

L'industrie de la pèche y est à peu près nulle, bien que le 
poisson soit assez abondant. Les indigènes capturent seulement 
des ChromiSy quelques machoirans, des soles sénégaliennes, 
assez rarement, et les Européens en sont à peu près complète- 
ment privés, car ils s'accommoderaient sans doute, difficilement, 
du poisson fumé que les femmes apportent sur le marché dans 
de grandes calebasses. 

Ici, comme à Ziguinchor, ce sont surtout les femmes papels 
qui travaillent au chargement et déchargement des bateaux, 
nues jusqu'à la ceinture, et portant, souvent, un jeune enfant 
dans le dos. 

Elles ont, pour la plupart, la tète entièrement rasée, comme 
les Diolas. 

Les hommes travaillent peu. Us portent une coiffure presque 
féminine ; les cheveux tressés tout autour de la lèle tombent eu 
minces nattes raides, un peu comme chez les femmes ouolofs, et 
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une mèche relevée au sommet du crâne leur donne un air fa- 
rouche et presque sauvage. 

La température est beaucoup plus élevée qu'à Dakar sur 
toutes ces rivières, dites rivières du sud, dans lesquelles, au 
point de vue pêcheries, il n'y a véritablement rien à tenter, étant 
donné TenvasenitMit des cours d'eau et l'apathie, mêlée d'abrutis- 
sement, des indigènes. 
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CHAPITRE V 



CLIMAT DU SÉNÉGAL 

TEMPÉRATURE PRESSION PLUIES — ÉTAT HYGHOM ETRIQUE 

VENTS — COURANTS BRUMES PRÉCAUTIONS HYGIÉNIQUES 

Le Sénégal vit sur une triste réputation au point de vue de son 
climat, réputation qu'il a long^temps méritée peut-être, mais qui 
est loin d'être justifiée aujourd'hui, car les mesures prophylac- 
tfques énergiques, édictées par M. le Gouverneur général Roume 
depuis quelques années et rigoureusement appliquées, auront 
fait, espérons-le, définitivement disparaître les terribles épidé- 
mies de fièvre jaune dont le nom seul affole encore la population 
européenne, non sans quelque raison. 

Nous ne nous occuperons guère ici que de la région côtière, la 
seule qui nous intéresse au point de vue spécial des industries de 
la pêche. 

En Mauritanie, surtout à la baie du Lévrier, on peut dire qu'il 
n'y a pas de véritable saison des pluies, puisque, dans cette 
région, intermédiaire entre la zone tropicale et la zone tempérée, 
les pluies sont extrêmement variables dans leur apparition et 
dans leur quantité. On peut cependant penser que c'est de 
novembre à février que les pluies doivent tomber ordinairement. 

A mesure que l'on se rapproche du Sénégal, la régularité des 
saisons se fait de plus en plus sentir et, dans cetle partie de 
l'Afrique occidentale, l'année est nettement divisée en deux : la 
saison humide qui va généralement de juin à octobre inclus, et 
dure, par conséquent, environ cinq mois avec quelques variantes 
et la saison sèche qui s'étend, de novembre à mai inclus et 
dure, environ, sept mois. La première époque prend le nom 
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d' « hivernage », c'est la plus pénible pour les Européens, la 
seconde est souvent, au contraire, au moins sur la côte, extrême- 
ment agréable, quelquefois même un peu fraîche, comme celte 
année (1907) par exemple. 

Il arrive quelquefois que des pluies, en faible quantité, géné- 
ralement, tombent en février ou mars. C'est ce que Ton appelle 
au Sénégal le « petit hivernage », par opposition au grand, qui, 
lui, est régulier. 

a) Température. — 11 est difficile de fixer une moyenne de 
température, même pour la région entière du Sénégal et, du reste, 
cette moyenne ne signifierait absolument rien pour ce que nous 
nous proposons de montrer. 

Nous préférons prendre quelques exemples, d'après les chiffres 
officiels du service météorologique et nos propres relevés ou ceux 
de notre agent à Saint-Louis. 

A Dakar, par exemple, en 1904, la moyenne mensuelle maxima 
a été de 28^ environ en septembre et la moyenne minima de 21° 
en janvier ; en 1903, la moyenne maxima a été de 28^ également, 
en octobre et la moyenne minima de 22" en janvier. 

A Saint-Louis, en 1904, la moyenne maxima a été de 28*3, 
en septembre, la moyenne minima, de 2r3, en décembre. 

En 1903, moyenne maxima de 29*^3 en septembre et moyenne 
minima de 20^3 en avril. 

Nous avons fait prendre par le pêcheur Méheusl, chargé de la 
sécherie de Saint-Louis (celle qui avait été installée à Nouakchott 
au cours de notre première Mission), les températures journa- 
lières à midi en dehors de la sécherie et en dedans et les deux 
courbes ci-jointes montrent la marche de la température depuis 
le 19 juillet au 31 décembre 1906. 

Ces courbes seront très intéressantes à consulter puisqu'elles 
portent sur les mois les plus chauds et les plus froids de l'année. 

Nous devons faire remarquer que les tempéralures intérieures 
de la sécherie seraient de deux ou trois degrés, au moins, infé- 
rieures à celles indiquées par la courbe, si, au lieu de dédoubler 
les panneaux latéraux de la construction pour en faire la loilure, 
on avait conservé exactement les dispositions de notre installation. 
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comme à Nouakchott, c'est-à-dire, les doubles parois latérales, 
un toit extérieur en chaume épais et deux plafonds en paille, 
partiels et croisés à 3 et Ji mètres environ du sol. 

Il faut enfin ajouter, pour pouvoir tirer des conclusions nettes 
des indications thermoniétriques, que la sécherie étant installée 
un peu au sud de Guet X'Dar, près du cimetière musulman, c'est- 
à-dire sur le sable aride de la Langue de Barbarie, se trouve 
exposée au soleil pendant toute la journée. 

Il résulte de Tétiide des courbes que nous venons de présenter 
que: l"" la température maxima atteinte dans l'intérieur de la 
sécherie a été une fois seulement de 3;j° en novembre; celle de 
3i«a éténotéeS fois en septembre, 3 fois en octobre et une fois 
en novembre; 2' que la différence entre la température extérieure 
et celle de Tintérieur de la sécherie s'est maintenue, malgré les 
grandes défectuosités d'installation, en moyenne entre 3 et 4° et 
que cette moyenne, pendant la période de njois indiquée, qui 
est une des plus chaudes de Tannée, ne dépasse guère 30" ; 3** 
que cette différence est, généralement, d'autant plus considérable 
que la température ambiante est plus élevée. 

Si la sécherie avait été protégée contre la chaleur, comme nous 
l'avons indiqué plus haut, la différence entre la température 
extérieure et celle de l'intérieur aurait dû atteindre îi"^ au moins, 
comme nous l'avions obtenu à Nouakchott, grâce aux précautions 
indiquées ci-dessus et en réglant la ventilation à l'aide <le la per- 
sienne spéciale qui forme l'un des petits cotés du bâtiment. 

Dans ces conditions, la température, même par les [>lus fortes 
chaleurs, ne devrait jamais dépasser 30° à l'intérieur et, pendant 
la saison sèche, 2.")° au maximum. 

Or, la morue d'Islande et de Terre-Neuve supporte parfai- 
tement les tempéralunvs de 30' à l'ombre, à plus forte raison le 
poisson péché au Sénégal r|ui résiste incomparablement mieux à la 
chaleur pent-il les subir sans inconvénient. Du reste, nous pou- 
vons à ce sujet fournir non [)as seulement des hypothèses, mais 
des faits, ce qui vaut toujours mieux. Le maître pécheur Méheust, 
chargé de la sécherie de Saint-Louis, a préparé, du milieu de 
juillet à la fin de décembre 190G, d'une façon régulière et presque 



COURBES 

DE TEMPÉRATURE 

A l'intérieur et a l'extérieur 

DE LA SÈGIIERIE DE GUET N^DAR 

du 19 juillet 

an 31 décembre 

1906 

Fig. i. 



$8 ^ 
T.UdUL. _J ^\L 


n ; ; 1 
26 ^ ^ ^ 
26 1 



19202]2223 24 25IS2728293031 
Mois de juillet. 



38 
37 
36 
35 

Texî Vf 
33 
32 
31 

Twl. 30 
29 
28 
27 
26 
25 









^■^ -. Z -4^ Z 


4 P " ' ^ ^ 4 Z 


X^ ^M X t jS t -^ 


3ZSZL. i 3 Z^/3^ ^ M c 


ï tvn^ z^3LjS zi ^ h^ 5 


d "j q sv 1 7C2SJ ii^' ^5z^ 


v^i ct^i-'- itz.\.z sz-'v-' 


3^t ^^Sfc ' ^ ^ 


j '"^- ' '■■---- 







234 56789 10 1112 13H15 16I7 18 19 20 2122232425 26 27 2S29903I 
Mois d'août 



39 
5« 
37 

Ter/ 36 
35 
34 
33 
32 

Tini. 31 
30 
29 
28 
27 
26 
25 



-L 


À^\ "^^4^ ' ZK 


L V ly 73 


r+i=7^ ;4rf \ 1^ 7-V \ 7n^ 


ZZlU^^^^ 


z:i: '^ïîiiïiS::.:::^: zxz 













1 2345678910I1I213H15 161718 19 202122232425 26 27282930 
Mois de septembre 



39 

3a 

57 

35 

34 

Tùi/. 33 

32 



^^ -iS ' zs ^ d ^ 


\f?% i S7vi-f^7S7^ -i-\ 


i^±!s^i^i:Effl:^?:f^--ii-?-^z 


::::s^-7~g::::szs^zî-^^13:: 


~i=::h:i::::::::=:t::::?i:5z 


^=: : ::: - =:=: iii^îi^s:!::::: 





1 2 3 4 5 6 7 3 9 10 11 t2 13 K 15 16 17 18 19 20 21 22 23 24 25 26 27 28 29 30 31 
Mois d'octobre 




ï a 4 ^6 7 a :* lu 11 13 la I* 15 le Î7 ÎB 19 19 21 ÏS îS Î4 £5 ïfi Ï7 M 23 M 

Mois do novembre 



38 1 , _: _ , _ , . . ! - ^ . . , - 1 , i i - i 


37 ^ ^ 


^fi ' I i i i! 


55 ' , - ' ' ' L^- ' - ^ ^ ' 




,^ A r \ 


*^2 Ji 3 J ^ 


^^ / \ I /\ \ j\ / 


/\/v / ' '' ^A lY i 


i V\ ' '^ \/ ' 


/ ' y i\ / V 1 i 


27/:dT _X-^/p^ iS\Z t - ^z 


?fii / -'^ , \/ y s/ \''" -\ / 


^^\ \i^^ "ir A 


Text. 24 1 / J il! / # i 


^^ ! \l/ ;i ",1/i" ; V^ 


ri/i/ 99 y r 1 y / 


SI \^ 1 i : , f / 


20 , . . -! ' i î / "n 



.1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 II 12 13 14 15 16 17 18 19 20 21 22 23 24 25 26 27 28 29 30 51 
Mois de décembre 



62 LES PÊCHERIES DES COTES DU SÉNÉGAL 

quotidienne diverses espèces de poissons telles que : PolynemuSy 
Ololilhus, SciœnUy Dentex, etc., et, même par les plus fortes 
températures, il n'a jamais perdu un seul de ses poissons en 
prenant, pour le tranchage et le saumurage, les précautions que 
nous avons reconnues indispensables, dans ces latitudes, au 
cours de notre première mission et que nous avons encore per- 
fectionnées depuis lors. 

Nous avons dit que, sur la petite côte, en général, du côté de 
Joal et Fadiouth, en particulier, ainsi que dans les rivières, la 
température est le plus souvent de beaucoup supérieure à celle 
de Dakar, mais elle n'empêche pas de préparer et de conserver 
le poisson dans les meilleures conditions. 

C'est ainsi par exemple que le 19 mars, entre M'Bour et 
Nianing, nous avons capturé, tout près de terre, dans des eaux 
dont la température était de 29^^, un assez joli lot de capitaines 
(Polynemus). Nous avons tenu à en faire préparer un certain 
nombre pour savoir ce qu'ils deviendraient. La température à 
bord de la « Sardine », en mer, par conséquent, était de 34° à 
midi, ce qui indique une chaleur élevée à terre. Les poissons ont 
été tranchés sur le pont, mis en saumure dans une baille et 
placés dans la cale-avant du bateau, devant le poste d'équipage 
où Tair ne pouvait se renouveler que difficilement. Ils ont par- 
faitement pris le sel, ont été séchés à bord du bateau à notre 
rentrée à Dakar et ont figuré pendant plus de deux mois à 
TExposition coloniale de Nogent-sur-Marne où ils ont été remar- 
qués, par des hommes très compétents, pour leur parfaite conser- 
vation et leur extrême blancheur, après plus de six mois de voyages 
variés. 

La preuve nous semble donc définitivement faite de la possi- 
bilité de préparer et de conserver, soit à Saint-Louis, soit à 
Dakar, soit même sur la « petite côte » , les poissons en parfait étal, 
en prenant les précautions que nous avons indiquées. 

b) Pression barométrique. — La consultation du baromètre ne 
pourra guère fournir aucune indication utile, pas plus aux pê- 
cheurs pour prendre la mer, qu'aux trancheurs et salcurs pour 
opérer à terre. Dès qu'on a dépassé les Canaries, souvent même 
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plus au nord, le barouiètre fait régulièrement sa « marée » et les 
indications qu'il donne, extrêmement peu sensibles du reste, ne 
signifient à peu près rien; c'est ainsi, par exemple, que nous 
Tavons vu monter au moment de très forts coups de vents et 
descendre pendant toute une période de très beau temps. 

A Dakar, la moyenne maxima de la pression barométrique en 
1904 s'est manisfestée en juillet, mois pendant lequel il est 
cependant tombé 80 millimètres d'eau ; le minima a été en 
octobre, où il n'est tombé, un seul jour,que 3 millimètres d'eau. 

Les exemples pourraient être facilement multipliés et montre- 
raient que l'étude de la pression barométrique, qui ne descend 
que très rarement au-dessous de 700 millimètres, ne peut four- 
nir aux pécheurs aucune indication véritablement sérieuse. 

c) Pluies. — Après avoir indiqué, comme nous l'avons fait 
plus haut, que l'année se divisait nettement en deux périodes, 
sèche et humide, il ne nous reste plus grand'chose à ajouter. 

A mesure que l'on s'avance vers le sud, le grand hivernage 
commence plus tôt et finit plus tard ; par conséquent, la quantité 
moyenne de pluie augmente. C'est, généralement, pendant le mois 
d'août que la pluie tombe en plus grande abondance (340 milli- 
mètres en 1904 et 200 millimètres en 1903, à Dakar; 140 milli- 
mètres en 1904 et 176 millimètres en 1905, à Saint-Louis). Ce 
sont, le plus souvent, les mois de septembre et octobre, puis 
juillet et juin, qui sont les plus humides par ordre de quantités 
décroissantes. 

d) Etat hy(îi\ométiu(^)Ue. — Les indications de l'hygromètre 
suivent naturellement une marche parallèle à celles du pluvio- 
mètre, mais il est souvent intéressant de connaître, pour la pré- 
paration du poisson, l'état hygrométrique de l'air à un moment 
donné. 

Si, en effet, un certain nombre d'espèces, comme le capitaine, 
les otolilhus, les conrbines, les mulets, etc., peuvent être prépa- 
rés aussi bi(Mi quand l'air est sec que quand il est humide, il en 
est une très grande quantité, comme les Dentrx, les serrans, les 
daurades, etc., chez lesquels, même après une excellente prépa- 
ration, rhuile ressort, en plus ou moins grande quantité, sous 
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rinfluence de rhumidité et leur fait perdre une partie de leur 
valeur commerciale. 

Il sera donc bon, industriellement, de réserver le maximum 
de préparation de ces dernières espèces, plus particulièrement 
pour les mois de décembre, janvier, février, mars et même avril, 
pendant lesquels Tétat hygrométrique de Tair est le plus bas sur 
toute la partie côtière du Sénégal. On réservera alors, pour les 
mois les plus humides, mai, juin, juillet, août, septembre et octo- 
bre, la préparation des capitaines, mulets, sciènes, etc., qui 
se capturent, aussi en assez grande abondance, au moment 
de rhivernage. 

é) Vents. — Les vents dominants sur la côte du Sénégal, 
pendant la saison sèche, viennent du N. et surtout du N.-E; ce 
sont des alizés assez violents parfois, ce qui n'est pas toujours 
très agréable à cause de la poussière et du sable qu'ils soulèvent, 
mais ils tempèrent beaucoup la chaleur et rendent cette saison 
particulièrement supportable aux Européens. 

Pendant Thivernageau contraire, les vents viennent plutôt du 
large, soi,t du S.-O., soit, plus fréquemment, de l'O., ils sont 
saturés d'humidité et contribuent, avec la puissante évaporation de 
la pluie sur le sol brûlant, à entretenir cette chaleur humide, si 
caractéristique des climats tropicaux et si déprimante aussi pour 
les Blancs. 

Quant aux vents de N.-O., on peut dire qu'ils soufflent toute 
Tannée, souvent plusieurs fois par jour, à des heures, du reste, 
très variables, mais généralement dans l'après-midi. Lorsqu'ils 
sont violents, ils rendent la mer dure et clapoteuwse. 

Pendant les mois de février et mars, le plus généralement, et 
aussi, mais plus rarement pendant la période d'hivernage, le 
vent tournée TE.-N. E. et s'y maintient pendant un nombre va- 
riable, mais toujours restreint, de jours, c'est 1' « harmattan » ; 
ce vent qui a traversé les plaines surchaufl'ées du Sahara et qui 
arrive par conséquent, sec et brûlant, est un des plus pénibles, 
généralement, à supporter. 

Pendant l'hivernage, la pluie tombe par violentes mais courtes 
rafales, accompagnées d'un vent parfois terrible, d'éclairs et de 
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tonnerre, c'est ce que Ton appelle les « tornades » qui transfor- 
ment, en quelques secondes, les rues en rivières et les places 
publiques en lacs. 

La navigation générale devient alors pénible, souvent même 
dangereuse pour les petits bateaux. 

Les bons pêcheurs noirs savent admirablement reconnaître 
rapproche d'une tornade et, comme il en faudra toujours un 
certain nombre à bord des bateaux de pêche, le mieux sera d'être 
extrêmement prudent, quand une « tornade » sera signalée 
par eux. 

Elle commence généralement par une tache sombre dans le S. 
ou le S.-O., accompagnée de rares éclairs ; cette tache grandit 
rapidement et tout à coup, avec moins de temps, presque, qu'il 
n'en faut pour l'écrire, la tornade éclate, parfois terrible, rasant 
tout sur son passage et grossissant la mer avec une extrême 
rapidité. 

Dès que la tache indicatrice est signalée à l'horizon, le premier 
soin doit être de serrer toutes les voiles le plus rapidement possible, 
de se mettre à la cape, si l'on a affaire à un chalutier à vapeur et 
de laisser venir, en fermant tous les panneaux, de façon à éviter 
l'inondation partielle de la cale ou des chambres. Si l'on est sur 
un chalutier ou autre bateau de pêche à voile, le mieux sera de 
rallier un mouillage si on en est assez près. Sinon, carguer les 
voiles et mouiller une bonne ancre, si l'on se trouve sur des fonds 
convenables ; si l'on travaille par de grands fonds, laisser juste le 
minimum de toile pour gouverner debout à la lame et être prêt 
à tout événement. 

Du reste, au bout de très peu de temps d'expérience, les 
patrons de pêche européens, mis au courant par les pilotes 
noirs, sauront ce qu'ils auront à faire en pareille occurrence. 

f) Courants. — Pendant toute la saison sèche et même une 
partie de l'hivernage, les courants généraux sont dirigés, entre 
Guet N'Dar et la pointe des Almadies, parallèlement à la côte, 
c'est-à-dire N.-S. et ils ont même une tendance à porter à terre, 
avec d'autant plus d'intensité (ju'on est plus rapproché de la 
côte. 
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Les chalutiers à vapeur qui opéreront dans celte région, 
une des plus poissonneuses et des plus facilement exploitables, 
ne devront pas oublier cette particularité pour ne pas se niellre 
au plein et renouveler les désastres du « Montesquieu », du 
« Cayor » et autres bateaux dont les épaves jonchent les côtes de 
Mauritanie et du Sénégal. 

Dans la période d'hivernage, surtout après les grosses tornades, 
avec vent de S. ou S.-O., on trouve parfois sur cette même côle 
des courants allant du S. au N. Mais comme ils sont purement 
accidentels, leur présence ne peut qu'être signalée. 

Les courants N.-S. doublent les Almadies et continuent paral- 
lèlement à la côte vers le golfe de Guinée. Ils sont soumis, 
là, comme plus au nord, à des variations accidentelles, dues à 
la direction des vents dominant à une époque déterminée. Ils 
prennent alors, généralement, si la brise est assez fraîche, la direc- 
tion même du vent. 

Du côté des rivières du sud, les courants, surtout vers la terre, 
sont très variables suivant les marées, la disposition des bancs et 
des estuaires, etc., aussi la nécessité de la présence d'un pilote est 
absolue^ à moins de travailler au large sans venir ranger la terre. 

g) Brumes. — Tout le long de la côte du Cayor, les brumes 
que nous avons déjà signalées ailleurs, sur la côte de Mauritanie, 
se produisent dans les mêmes conditions. 

Pendant toute la saison sèche, il est bien rare d'apercevoir la côle 
d'une façon nette en venant du large. Elle est, presque toujours, 
masquée par une ligne de brume qui s'épaissit généralement 
davantage le malin à l'aube et le soir au crépuscule, en sorte que, 
lorsqu'on navigue près de terre, il faut avoir soin de sonder fré- 
quemment. 

Ces brumes du Cayor et de la Mauritanie se produisent égale- 
ment et avec peut-être plus d'intensité encore, dans le sud de 
Dakar. Comme les approches de la terre sont encore plus dan- 
gereuses à cause des nombreux brisants qu'on y rencontre, la 
prudence doit être encore plus grande dans celte région que dans 
le nord. 

Les brumes spéciales produites par l'harmattan, de décembre à 
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février, surtout, rarement, du reste, se présentent sur les côtes 
septentrionales du Sénégal avec les mêmes caractères que sur 
celles de Mauritanie, dont elles ne sont que le prolonjjement. 

//) Précautions hygiéniques. — Depuis que notre marine de 
guerre entretient des stalionnaires au Sénégal, elle engage sur ces 
bateaux des « laptots », c'est-à-dire des marins indigènes qui 
sont chargés, à bord, de tous les travaux pénibles: corvées de 
canot, de charbon, d'eau, nettoyage du pont, astiquage, etc., 
sous la direction de gradés indigènes. Les marins blancs ne sont 
chargés (jue des travaux plus minutieux, comme Tentrelien et la 
réparation des canons et des fusils, les écritures diverses, etc. 

Il ne viendra, par exemple, jamais, à un commandant, l'idée 
de faire armer sa baleinière avec des blancs, en admettant que 
les règlements l'y autorisent ; ce sont toujours les laptots qui 
sont de service pour de sendjiables travaux. 

Cela veut dire, en un mot, que, depuis notre occupation au 
Sénégal, l'autorité supérieure a parfaitement compris qu'il ne 
fallait pas exiger des blancs, résidant dans la colonie, des 
travaux pénibles, en raison de la dureté du climat, surtout au 
moment de l'hivernage. 

Ce que l'Etat ne se croit pas en droit de demander à ses 
marins, les sociétés de poche ne devront pas non plus chercher à 
l'obtenir de leurs hommes. Les pécheurs métropolitains, en 
nombre toujours restreint, qui devront être embarqués sur les 
chalutiers ou autres bateaux de pèche stationnant sur les côtes 
du Sénégal, devront être seulement préposés à la direction du 
bateau et de la manœuvre des engins, des opérations de tranchage 
et de salaison, de la machine, etc. A terre, les postes de contre- 
maîtres divers sont tout indiqués pour la fabrication des con- 
serves, les sécheries, etc. 

Pour tous les travaux qui réclament un effort continu et plus 
ou moins considérable, il sera indispensable d'ulilisiM* la main 
d'œuvre indigène. 11 y aura bénéiice final malgré la différence 
de rendement (]ui n'atteint ni la perfection, ni la rapidité de la 
main-d'œuvre blanche. 

En admettant que l'on trouve des pécheurs métropolitains. 
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chalutiers, trancheurs et sécheurs qui veuillent s'attacher à une 
compagnie de pêche au Sénégal, ce que nous croyons parfaitement 
possible, la solde sera beaucoup plus élevée qu'en France, et en sup- 
posant qu'on ne les utilise que comme direction, ils demanderont 
à être rapatriés tous les deux ans au maximum, ce qui est par- 
faitement naturel. Si on les utilisait à des travaux de force, ils ne 
tiendraient certainement pas une année entière, sans que la 
Société soit obligée de les rapatrier ou de les entretenir à l'hôpi- 
tal, ce qui, du reste, n'empêcherait pas le rapatriement de conva- 
lescence. 

Les frais généraux d'une Société qui n'utiliserait que la main- 
d'œuvre blanche sur ses bateaux et dans ses usines seraient 
disproportionnés avec les bénéfices qu'elle pourrait retirer de ses 
opérations. Aussi, est-ce en considération de ces raisons supé- 
rieures, que nous adressions, dès le 6 mai 1907, à M. le Gouver- 
neur général, un rapport, dont nous aurons l'occasion de repar- 
ler plus loin, le priant d'intervenir auprès des pouvoirs publics 
pour obtenir l'autorisation, pour les sociétés de pêche, d'armer 
leurs bateaux, en station en Afrique occidentale, avec la majeure 
partie de marins indigènes, tout en conservant le bénéfice de 
l'entrée en franchise dans la métropole pour les produits péchés 
avec cet armement spécial. 

Quoi qu'il en soit, un certain nombre de pêcheurs métropoli- 
tains seront engagés sur les bateaux de pêche en station au Séné- 
gal. Gomme le port d'attache de ces bateaux ne pourra être que 
Saint-Louis, ou plus vraisemblablement encore, Dakar, on trou- 
vera, en ville, tous les soins médicaux et tous les produits phar- 
maceutiques nécessaires, sans compter les traitements à l'hôpital 
pour les hommes trop gravement atteints. 

Mais il sera bon d'être muni, à bord, en dehors de la pharmacie 
réglementaire, dont la composition, véritablement d'un autre 
âge, ne correspond plus aux nécessités de la médecine moderne, 
d'une petite pharmacie spéciale, avec notice explicative pour 
la manière d'employer les médicaments, dans les cas urgents, 
ainsi que les appareils nécessaires pour maintenir en place un 
membre fracturé, par exemple, en attendant le débarquement. 
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Obliger tous les Européens à porter la ceinture de flanelle 
surtout pendant la nuit et le casque pendant la journée, avec 
défense absolue de l'enlever autrement qu'à l'ombre. Vérifier 
avec soin la propreté des caisses à eau au moins une fois par 
mois, enfin, réduire à une très petite quantité et même, ce qui 
serait mieux, supprimer complètement, à bord, l'alcool dont la 
ration n'est plus, aujourd'hui, que facultative. 

En faisant prendre aux hommes ces diverses précautions, bien 
simples, à la vérité, on n'en aura que très rarement d'immobi- 
lisés par d'autres maladies que la fièvre, à laquelle peu de per- 
sonnes échappent, parfois quelques diarrhées ou embarras gastri- 
ques, enfin des ophtalmies, rarement purulentes et que l'on 
pourra presque toujours éviter en leur faisant porter des lunettes 
fumées. La réverbération du soleil sur la mer est, en effet, 
très pénible et peut occasionner non seulement des ophtalmies, 
mais encore des insolations avec phosphènes, extrêmement 
pénibles, nous pouvons en parler par expérience. 

Prendre pour principe, en faisant toutes ces recommandations 
aux hommes, que les marins en général sont de grands enfants, 
inconscients du danger et qu'on ne saurait trop souvent les leur 
répéter, en insistant sur les risques très sérieux auxquels ils 
s'exposent en ncn tenant pas compte. 

Peut-être, de celte façon, arrivera-t-on à leur en faire obser- 
ver quelques-unes dans leur propre intérêt d'abord, dans celui de 
la Société qui les emploiera ensuite! 

L'alimentation des blancs pourra être, à bord, identique à ce 
qu'elle est sur nos chalutiers français où elle se compose, pour 
la plus grande part : de pain, de pommes de terre et de légumes 
secs, enfin, de poissons et de salaisons. Ces dernières doivent 
être évitées autant (|ue possible dans les pays tro[)icaux, car elles 
poussent à boire et l'excès des boissons de toute nature est 
toujours à éviter. 

La ration des indigènes est beaucoup plus simple. On les nour- 
rira parfaitement et dans des conditions à la fois économicjues 
pour la Société et agréables en même temps qu'hygiéniques pour 
eux-mêmes, en leur donnant tous les jours du riz, accommodé une 

5 



70 LES PÊCHERIES DES COTES DU SENEGAL 

fois par semaine, par exemple, avec de la viande de bœuf ou de 
mouton et, tous les autres jours, avec les poissons qui n'auraient 
qu'une valeur très faible ou même nulle au point de vue commer- 
cial, et, comme seul condiment, l'huile de coton. Les noirs sont, 
comme on sait, extrêmement ichthyophages et le poisson est tou- 
jours considéré par eux comme un véritable régal, qu'il soit frais 
ou sec. 

11 est bien entendu que les ustensiles, très sommaires du reste, 
qui serviront à la préparation et à la consommation des aliments 
des noirs, devront leur être exclusivement réservés et les dangers 
de contamination syphilitique soigneusement écartés par les 
blancs. 



CHAPITRE VI 



LA PÊCHE INDIGÈNE 

RACES DE PÊCHEURS — ARMEMENT ET ENGINS LOCAUX 

SAISONS DB P^.CIIE MÉTHODES DE PÈCUE ET DE PRÉPARATION DirS POISSONS, 

CHUSTACÉS, MOLLUSQUES, ETC. COMMERCE DU POISSON — 

Nous avons, clans le chapitre IV de cet ouvrage, indiqué, en 
passant^ les principaux centres de péclie indigène. On peut facile- 
ment les réunir en quatre groupes assez différents les uns des 
autres, aussi bien par rarmenient et les engins employés que par 
les poissons capturés, les méthodes de pèche et de préparation. 

Ces groupes sont : 1» Saint-Louis-lUiel N'ikiv avec la partie 
du Sénégal comprise entre Saint-Louis et la barre du fleuve 
(Gandiole) ; 

2*" Dakar- Ru fïsque et leurs environs, Cayar-Yof-Thiaroye 
M'Baô; 3*" la « Petite Côte » avec les stations principales de 
M'Bour, Nianing, Joal et Fadiouth ; enhn 4° les lUvières du Sud: 
Saloum, Gambie (Angleterre), Casamance, rio Cachéo et rio 
Géba (Portugal). 

1° Saint'LouiS'Guet N'Dar. — Nous n avons fait que signaler 
pour ainsi dire, dans notre premier travail, l'importance du 
centre de pêcheries inditJ^ènes de Guet N'Dar. Nous devons com- 
pléter aujourd'liui les indications que nous avons données alors, 
à la suite de Tétude plus complète que nous avons pu en faire 
pendant notre dernier séjour au Sénégal. 

L'important village noir de Guet N'Dar est situé, absolument 
en face de Saint-Louis, dont il n'est, en quelque sorte, que le 
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faubourg maritime. Il esl entièrement localisé dans la Langue 
de Barbarie et composé de cases en paillottes ou souvent, en 
bois, à l'européenne, séparées par des rues, les unes parallèles à 
la plage, les autres perpendiculaires. 

Là, grouille toute une population, uniquement composée de 
Ouolofs, presque tous pécheurs, dont les habitations s'étalent sur 
un kilomètre environ de long et tendent à s'allonger de plus en 
plus, à cause, d'abord de l'augmentation de la population indi- 
gène et ensuite par le fait du rétrécissement constant de la Langue 
de Barbarie, dans cette partie. Déjà, une rangée d'habitations, les 
plus rapprochées de la mer, ont été enlevées par un raz de marée, 
et la plage, qui avait autrefois 130 ou 200 mètres de large, n'a plus 
guère aujourd'hui que 50 mètres environ. 

Les rues, comme la plage de sable blanc, sont remplies d'im- 
mondices de toutes sortes et l'on voit le plus souvent, sur les 
palissades construites avec des douves de barriques ou des 
parois de caisses et qui entourent les groupes de cases, s'étaler 
des poissons corrompus, en train de sécher. Le tout répand, on 
s'en doute bien, une odeur des moins agréables pour des narines 

européennes. Heureusement , il existe un service de la voirie, 

rempli surtout, il faut le croire, par les chiens errants et les 
chacals, qui, dès la nuit venue, parcourent en maîtres les rues du 
village, se repaissent de tout ce qu'ils peuvent rencontrer et 
entraînent de nombreux débris un peu partout. 

Les Ouolofs ont pour coutume de ne rien jeter de sale à la 
mer, car ils croient qu'en agissant de la sorte, on lui manquerait de 
respect, qu'elle pourrait alors s'irriter et se venger terriblement 
en détruisant les cases, comme cela est arrivé quelquefois, et en 
noyant les pêcheurs. 

Comme ce sont surtout des débris de poissons, tètes, queues 
et viscères qui empuantissent ainsi l'air et encombrent les rues, 
ne serait-il pas possible de forcer les noirs à dépecer leurs pois- 
sons en quelques points déterminés où une fosse spéciale, creusée 
dans le sable, recevrait tous ces immondices? On pourrait, une 
fois par jour, répandre à la surface, soit une couche de chaux- 
vive, soit une substance corrosive quelconque qui empêcherait les 
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chiens et les chacals de traîner ces débris dans le village. Le 
contenu de ces fosses, vidé tous les huit jours, par exemple, cons- 
tituerait un excellent engrais qui serait facilement vendu en ville 
ou aux environs. 

Des sécherî(»s spéciales, établies sous le vent de Saint-Louis, 
seraient aussi nécessaires pour empêcher les indigènes d'installer 
partout leur poisson pourri et d'empoisonner ainsi, littéralement, 
tout le quartier avancé de la capitale du Sénégal. 

Voici du reste un extrait de ce qu'écrivait au Gouverneur gé- 
néral de l'Afrique occidentale, M. Teppaz, vétérinaire chargé de 
l'inspection sanitaire, dans un rapport en date du 10 octobre 1906 : 
« La vente du poisson frais est très active à Saint-Louis. Les Eu- 
ropéens et les indigènes en font une grande consommation. La 
vente des ])oissons séchés constitue une ressource importante 
pour les indigènes de Guet N'Dar. 

(( // serait nécessaire qu'on établisse une sécherie ratio7i7ielle, 
surveillée par un service sanitaire (le service zootechnique, par 
exemple) ; les habitants de Saint-Louis 7ie seraient plus incom- 
modes par l'odeur infecte que la brise de mer apporte pendant la 
saison sèche et le poisson, mieux préparé, se conserverait mieux 
et subirait moins de perte, par suite de la quantité énorme de 
poissons qui se putréfient au lieu de sécher. » 

Nous sommes, comme on le verra plus loin, absolument de 
Favis de M. Teppaz et nous pensons qu'il serait relativement fa- 
cile de remédier à une situation intolérable, qui peut, à un mo- 
ment donné, devenir un danger véritable pour les Européens et 
n'est plus en rapport avec les progrès de l'hygiène publique qui 
est l'une des plus incessantes préoccupations de la haute admi- 
nistration de la colonie. 

Le nombre des pirogues de (îuet N'Dar (i) est d'environ 300 
qui se divisent en deux groupes : les pirogues de mer et les pi- 
rogues de fleuve. Ce sont les seuls bateaux utilisés et utilisables 
par les indigènes, surtout pour la pèche en mer. 

(1) Nous (levons de 1res intércss.Tiits délails à M. Oucsnel, liculenaut de 
port et (|ucl(}ues échanUllons à M. Bclly, adjoint des atVaires indigènes 
à Saint-Louis, que nous remercions bien sincèrement. 
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Les pirogues de Guet N'Dar se reconnaissent très facilement 
parmi celles que Ton trouve dans les autres parties du Sénégal, 
à leur forme plutôt élégante et élancée et à leur stabilité relative. 
Elles sont manœuvrées tantôt avec des pagaies, sortes de rames 
courtes et droites, tantôt à la voile. 

Les pirogues de mer sont généralement grandes ; elles at- 
teignent jusqu'à G et 8 mètres. 

Elles sont formées de deux parties: d'abord un tronc d'arbre 
creusé, pointu à ses deux extrémités, aplati sur sa face infé- 
rieure et qui forme la partie principale du bateau. Comme les 
bords seraient trop bas sur Teau, ils sont surélevés au moyen de 
deux planches d'environ 25 à 30 centimètres de haut, qui sont 
réunies en avant et en arrière par deux autres planches étroites. 
Ce bordage est rattaché à la partie principale de la pirogue au 
moyen de cordes passées dans des trous et le calfatage est obtenu 
à l'aide d'un bourrelet en paille, très serré, appliqué sur toute la 
ligne de jonction, maintenu par des cordes et recouvert par des 
bandes soit de cuir, soit de toile goudronnée clouées sur toute la 
longueur. L'intérieur et l'extérieur de la pirogue sont passés au 
goudron et l'extérieur du bordage, ainsi que les deux longues 
pointes surajoutées à Tavantet à l'arrière, sont peints de couleur 
variable, rouge, verte ou bleue, le plus souvent, avec le nom 
du bateau écrit en blanc en caractères arabes, ainsi que des des- 
sins plus ou moins bizarres, suivant la fantaisie de l'opérateur 
ou du propriétaire. 

Ainsi rendue étanche, on ajoute, généralement, à la pirogue 
deux bancs transversaux, l'un vers le tiers avant, parfois percé d'un 
trou pour recevoir le mât, souvent aussi muni d'un dossier formé 
d'un rondin de bois fortement attaché entre les deux bordages en 
planche. Le banc arrière est plus petit et situé vers le quart posté- 
rieur du bateau ; en arrière de lui se tient, debout, manœuvrant 
sa pagaie, le chef piroguier, chargé de diriger l'embarcation. 

La voilure se compose d'un simple carré d'étoffe dont l'un des 
côtés est maintenu au mât par une série d'anneaux glissants, en 
corde ou en bois, permettant de hisser et d'amener la voile rapi- 
dement. Une vergue légère s'attache d'une part à la base du mât 



Pr. IX. 




Fig. i'^. — Pii'ogiH' (!«' iiKT ((jàl) (ju«.'1 NDur. 




Fj^'. 14. — Pii-ogue de lleuve. Guet N'Dar. 



LA PÈCHE INDIGÈNE 75 

et de l'autre à Tang-le supéro -postérieur de la voile, suivant une 
diagonale. A cet angle lui-même, ainsi qu'à l'angle postero-înfé- 
rieur, s'attache une corde unique que l'homme de barre ou un 
autre pêcheur tient à la main, de façon à pouvoir la maintenir 
ferme quand la brise est bonne, mais à larguer sans difficultés, 
si elle vient à fraîchir brusquement. 

L'ensemble de la voilure est maintenu en place, d'abord par le 
mât fixé dans un trou spécial du fond du bateau, puis par deux 
sortes de haubans qui, tous deux, rattachent Textrémilé supérieure 
du mât, l'un à l'avant de la pirogue et l'autre à l'un des plats-bords 
latéraux, suivant la direction du vent auquel il est toujours opposé. 

La manœuvre de la voile est, on le conçoit, extrêmement 
simple et le hauban d'avant reste toujours attaché à la pirogue, 
en sorte que, si celle-ci vient à chavirer, toute la voilure est rete- 
nue à l'embarcation et ne peut pas être perdue. 

On est frappé, quand on voit, pour la première fois, au large, 
ces pirogues sous voile de l'énorme surface présentée au vent, pour 
une embarcation qui semble si frêle. Avec elle, les pêcheurs se 
rendent cependant, même par brise très fraîche, jusque sur les 
bancs rocheux à 5 ou 6 milles au large, ainsi que dans les baies 
d'Yof. de Rufisque, et jusqu'en Casamance, d'où ils reviennent, par 
exemple, soit en se faisant remorquer par un vapeur, soit, le 
plus souvent, en hissant leurs pirogues à bord. 

Quand la brise est très forte, l'embarcation est couchée sur le 
côté, la voile baigne en grande partie dans l'eau et pour faire 
équilibre les pêcheurs sont obligés de s'asseoir sur le plat-bord 
du côté du vent. 

Les voiles ne sont pas disposées pour pouvoir « prendre des 
ris », c'est-à-dire diminuer la surface de toile. Si le vent est trop 
frais et qu'ils pensent que toute la voilure deviendrait dange- 
reuse, les marins« prennent des ris », avant le départ ou en route, 
après avoir dématé, en roulant une partie de la toile suivant la 
bordure inférieure et en attachant l'une des extrémités à la vergue 
transversale et l'autre à l'écoute. 

Il existe plusieurs formes de pirogues de mer, plus ou moins 
élégantes, suivant les goûts du propriétaire ou l'argent dont il 
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dispose, mais toutes répondent, dansTensemble, au type que nous 
venons de décrire. 

Les pirogues de fleuve sont généralement plus petites, plus 
légères, moins élevées de bordage et à fond beaucoup plus plat 
que celles de mer. Bien souvent, l'ensemble de la pirogue est 
construit en planches, maintenues par une légère membrure en 
bois. Leur forme et leur voilure sont identiques à celles des pi- 
rogues de fleuve. 

Ces embarcations sont généralement montées par 5 ou 6 hom- 
mes; l'un, le chef piroguier, se tient à l'arrière, debout, et ma- 
nœuvre sa pagaie, tantôt à droite, tantôt à gauche, pour diriger 
le bateau; les autres, debout également, se placent en quinconces 
jusqu'à l'avant du bateau, l'un à droite, l'autre à gauche; souvent 
enfin, un pagayeur occupe tout à fait l'avant et aide à maintenir 
la bonne direction. 

Dans les moments difficiles, quand les piroguiers doivent don- 
ner toute la vitesse possible, comme au passage de la barre, par 
exemple, le chef excite ses hommes de diverses façons et, pour 
maintenir la cadence nécessaire, fait entendre un sifflement carac- 
téristique, répété en chœur par tous les piroguiers au moment 
où ils enfoncent la pagaie dans l'eau. 

Quand l'embarcation est sous voile, elle est dirigée, de l'ar- 
rière, par le chef piroguier seul; les autres hommes ont à main- 
tenir l'équilibre et l'un d'eux est préposé, à l'aide d'une vieille 
boîte de conserves, au vidage constant de la pirogue, qui souvent 
reçoit des paquets de mer et finirait par s'emplir. 

Comme la partie principale de l'embarcation est, le plus sou- 
vent, creusée dans un tronc de fromager, bois très léger, elle 
ne coule jamais ; elle chavire, mais reste à la surface. Les pé- 
cheurs s'y accrochent, la retournent, l'un d'eux monte à l'inté- 
rieur et enlève l'eau, tandis que les autres la maintiennent en 
place ; dès qu'elle est à peu près vide, tous remontent et repartent, 
comme si rien n'était arrivé. 

I^es engins dépêche sont diflerents, suivant qu'ils sont destinés 
à la pèche en mer ou au fleuve, car lesOuolofs pèchent, indistinc- 
tement, dans l'un ou dans l'autre milieu. 
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A la mer, le seul engin usité est ia ligne de fond (liîr ou 
ouaban (1) en ouolof). Celle ligne esl une simple corde assez 
forle, de 50 à 60 mètres de longueur, généralemenl, qui porle à 
Tune de ses exlrémilés soil un lingot de fer, soit un morceau de 
plomb, soil encore un simple caillou, maintenu dans une sorte de 
réseau irrégulier de ficelle fine et qui est destiné à maintenir la 
ligne au fond. A dm. 50 environ du plomb, s'attache un hameçon 
solidement fixé à Textrémité d'un « avançon ». Environ 50 cen- 
timètres plus haut, se trouve un autre hameçon et ainsi de suite 
jusqu'à 3 ou 4 ; ces hameçons (doliuka), sont de taille variable 
suivant les saisons et d'après la grandeur moyenne des poissons 
qu'on suppose devoir capturer. 

L^amorcc que Ton fixe à Thameçon est de nature très variable, 
c'est tantôt un bout d'intestin de mammifère ou d'oiseau, tantôt, 
le plus souvent même, un morceau de poisson ayant déjà subi 
un commencement de putréfaction, quelquefois enfin, un frag- 
ment démuselé de langouste dont les poissons sont généralement 
très friands. 

Les pécheurs se rendent sur les bancs rocheux, bien connus 
d'eux, avec leurs pirogues, amènent la voile, mouillent une 
^y^rosse pierre qui sert d'ancre et chacun se dispose pour la 
pèche le long du bord en utilisant une ou même deux lignes. 
On essaie et si le poisson ne mord pas, on change de mouillage 
jusqu'à ce qu'on se trouve dans une région poissonneuse où l'on 
pêche jusqu'à l'heure de la rentrée. 

A Guet N'Dar, les pêcheurs ouolofs partent, généralement, le 
matin entre 6 et 7 heures quand la barre n'est pas mauvaise. 
Dans le cas contraire ils attendent une embellie et en profitent 
pour prendre le large ; généralement, une centaine de pirogues 
environ partent, chaque jour, à la mer. 

Les Noirs abandonnent la pêche entre midi et une heure, de façon 

i\) Nous (lovons faire toutes nos réserves sur Torthoçraphe exclusi- 
vement phonétique des noms ouolofs que nous citerons, en nous aidant des 
dictionDaires, bien incomplets du reste, que nousavonsà notre disposition. 
La langue ouolof n'ayant jamais élé écrite, il est parfois très difficile de 
s'entendre sur la dénomination réelle des objets. A. G. 
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à rentrer ealre 1 heure et demie et 2 heures et demie, au plus lard. 

Il nous est arrivé de compter, à un moment donné, plus de 
cinquante pirogues rentrant à la fois, les unes franchissant ou 
ayant déjà franchi la barre, et les autres commençant à se mon- 
trer au large. 

Le spectacle qu'on peut observer alors, de la plage de Guet 
N'Dar et qui a, du reste, tenté plusieurs peintres, est véritable- 
ment des plus curieux, surtout quand la barre est un peu forte. 

Les pirogues arrivent, généralement, sur les brisants du large, 
à pleine voile et avec une grande vitesse. Les plus prudents 
amènent la voile avant d'entrer dans les brisants et c'est avec 
les pagaies seules qu'ils franchissent les trois lignes de hauts 
fonds qui précèdent la plage de Guet N'Dar et rendent l'atterris- 
sage particulièrement difficile. 

Les moins prudents ou les plus pressés, qui pénètrent en 
vitesse dans les brisants du large, sont généralement pris par le 
travers et roulés par la vague. Ils pratiquent alors la petite opé- 
ration que nous avons indiquée plus haut et reprennent tran- 
quillement leur route vers la terre, à l'aide de leurs pagaies. Du 
reste, aucun engin ne peut se perdre et les accidents arrivés aux 
pêcheurs sont extrêmement rares, car tous sont d'excellents 
nageurs. Les poissons sont toujours enfermés dans un sac attaché 
aux parois de Tembarcation ou enfilés par les ouïes sur une 
forte corde. Les pagaies seules sont libres, mais surnagent et ne 
peuvent aller loin, très vite rattrapées par les nageurs. 

Debout dans leurs pirogues, les noirs attendent patiemment 
une forte lame en maintenant leur embarcation dans une position 
perpendiculaire et, au moment où le rouleau liquide soulève l'ar- 
rière du bateau, ils font force de rames pour le suivre et passer 
avec lui le haut fond dangereux. 

Après deux ou trois exercices de ce genre ils arrivent sur la 
plage, poussés par une lame dont la lourde volute vient s'écraser, 
en écume, autour d'eux. 

Au moment de la rentrée des pêcheurs, on peut dire que 
tout le village de Guet N'Dar, vieillards, femmes et enfants, se 
trouve réuni sur la plage ; il ne reste plus, dans les cases, que les 
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infirmes ou les malades ; les familles des pêcheurs suivent de 
loin les évolutions de leur pirogue et se trouvent en face d'elle 
dès que celle-ci se met au plein, presque toujours au même 
endroit. 

Aussitôt qu'elle est arrêtée sur le sable, les pêcheurs sautent 
à terre et la maintiennent solidement pour empêcher d'autres 
vagues de la faire chavirer et, peut-être, de la démolir. 

I.es anciens sont là, avec les femmes, et donnent un coup de 
main pour mettre l'embarcation tout à fait à terre, à l'abri des 
atteintes de la haute-mer. Cette opération se pratique lentement 
en faisant faire un demi-tour à l'embarcation par des poussées 
successives tantôt sur une extrémité, tantôt sur l'autre, jusqu'à 
ce qu'elle soit parvenue à l'endroit choisi. Les pêcheurs aban- 
donnent alors la pirogue, en emportant dans leurs cases la voi- 
lure et les pagaies, tandis que les femmes s'emparent du poisson 
qu'elles débarquent aussitôt sur le sable, sans autre précaution, 
et procèdent immédiatement au partage. 

Celui-ci se fait d« la façon la plus équitable. La plus ancienne 
femme du chef piroguier, qui en a généralement deux ou trois, 
est chargée de ce travail. 

Elle fait autant de tas égaux qu'il y a de piroguiers, plus un 
qui est réservé à la pirogue. La femme du chef prend donc deux 
tas pour sa part et une des femmes de chacun des autres pêcheurs 
a droit à Tun des las, au hasard, à moins qu'il n'intervienne 
des échanges suivant les préférences personnelles. 

Aussitôt, une partie du poisson est préparée. On débarrasse 
de ses nageoires et de ses intestins qu'on abandonne sur le sable, 
celui qui est destiné à la nourriture de la case. Le reste, s'il y en 
a, est empilé dans de grandes calebasses ou encore de larges 
cuvettes en fer émaillé d'un usage assez répandu et transporté 
immédiatement au marché qui se trouve à Guet N'Dar même, 
sur les bords du fleuve. Ce sont les femmes qui transportent le 
poisson ou, quelquefois, déjeunes garçons de 12 ou 13 ans qui 
ne vont pas encore à la pêche. 

Il n'est pas rare de voir des femmes, après avoir dépouillé les 
poissons, les laver dans une calebasse avec tout le sable (jui les 
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recouvre et conserver, précieusement, l'eau de lavage, qui, après 
qu'on a laissé déposer les impuretés, est utilisée pour la prépa- 
ration du plat familial. De cette façon, disent-elles, le jus du 
poisson n'est pas perdu. 

La pêche à la senne n'est jamais pratiquée en mer par les noirs. 
Ils ne savent pas manier cet engin dans les brisants et c'est le 
patron-pêcheur Méheust, chargé de la sécherie à Saint-Louis, 
qui, le premier, a montré aux Noirs la possibilité de pêcher à la 
senne dans les brisants, en face même de Guet N'Dar, à la condi- 
tion, bien entendu, que la barre ne soit pas trop forte. 

La pêche en mer commence, généralement, à partir de février 
jusqu'à l'hivernage, c'est-à-dire juin ou juillet. 

Dans le fleuve, cette industrie s'exerce, au contraire, pendant 
toute l'année, mais avec plus d'intensité pendant l'hivernage où 
une partie des pêcheurs n'est plus immobilisée par la pêche en 
mer. 

Au moment où les plaines du Haut-Sénégal sont complètement 
inondées, certaines tribus de pêcheurs Somonos, localisées sur 
les rives du Niger et du Haut-fleuve, descendent le Sénégal et 
viennent se livrer à leur industrie, le plus souvent au-dessus de 
Saint-Louis; quelques-uns descendent même jusqu'à cette ville 
pour pêcher et surtout vendre leur poisson. 

Enfin, quelques pêcheurs sont également installés à Gandiole, 
petite station située sur la rive gauche du fleuve, en face de la 
barre actuelle et à côté, même, du poste du capitaine de la barre. 

La pêche au fleuve est beaucoup plus variée qu'en mer. 

Les indigènes utilisent, sur le Sénégal , plusieurs sortes d'engins. 
C'est d'abord, comme en mer, la ligne de fond avec les hame- 
çons (ouaban). Puis la senne, qu'ils appellent Mbâl, ou Mbâl y 
lav (filet à étendre à droite et à gauche). 

Cet engin, qui a été longtemps et est encore, du reste, im- 
porté en partie de France, est aussi fabriqué sur place par 
les indigènes, sur le modèle de nos sennes métropolitaines. Elles 
mesurent seulement 50 mètres de long ; elles atteignaient autrefois 
jusqu'à une centaine de mètres, mais un arrêté du Gouverneur 
du Sénégal, en date du 5 décembre 1903, interdit, d'après des 
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décrets antérieurs, l'usage, dans le fleuve, de sennes de plus de 
50 mètres de long, avec des mailles de moins de 6 centimètres. 

Ces engins sont identiques de forme aux nôtres, mais beaucoup 
moins chargés sur le côté traînant. Les plombs, qui coûtent cher, 
sont parfois remplacés par des sortes de boules en argile séchée 
au soleil ou légèrement cuite. 

Les noirs tirent la senne sur les berges du fleuve, dans les en- 
droits les moins vaseux, surtout en aval de Saint-Louis, et cap- 
turent ainsi des quantités parfois considérables de mulets, de 
capitaines, de chromis de diverses espèces, quelques soles séné- 
galiennes dites « limandes », etc. 

l'n- engin tout à fait spécial aux pécheurs de Guet N'Dar et de 
Gandiole est le « Kilt » (Fig. 2) qui n'a aucun équivalent véritable 
en France. 

Qu'on s'imagine un sac profond en filet, à mailles de 6 centi- 




Fig. 2. — Kili posé dans le fleuve, la ralingue AB glissant au moyen de ses 
csiropes dans les bâtons, est relevée vers CD pour enfermer le poisson. 



mètres environ et à ouverture rectangulaire. Les deux bords 
latéraux et verticaux, les plus courts, sont, chacun, fixés par 
une corde à un bâton de l'",30 environ de hauteur. Les deux 
bords horizontaux sont simplement formés par une corde plus 
grosse, qui fait, du reste, tout le tour de Touverture et à 
laquelle est fixé le filet. Les deux bâtons latéraux, distants 
d'environ 3 à 4 mètres, sont maintenus dans la position verticale 
chacun par un pécheur qui passe le pouce du pied corres- 
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pondant au côté du filet, tout à fait à la base du Mlon dans une 
des mailles les plus rapprochées de lui, de façon à maintenir 
cette partie en contact permanent avec le sol. 

Les deux pécheurs s'avancent le plus avant possible dans le 
fleuve avec leur filet plié pour ne pas effrayer le poisson, puis, 
arrivés à l'endroit voulu, ils étalent l'engin comme nous venons 
de l'indiquer et s'avancent lentement, tantôt en se dirigeant vers 
la rive, tantôt en remontant le courant, suivant les cas, pour 
aboutir, finalement, à la berge du fleuve où tout le poisson pris 
dans le kili est mis au sec. 

Les pêcheurs de Gandiole se réunissent parfois en assez grand 
nombre avec leurs kilis. Dans ce cas, les bâtons des engins sont 
réunis deux à deux et chaque groupe ainsi formé est tenu par un 
homme, sauf, bien entendu les bâtons des deux extrémités qui sont 
toujours isolés. Ils s'avancent alors lentement, .sur un même 
front, déployant ainsi un filet de 30 à 40 mètres de large qui 
permet de capturer une quantité considérable de poissons d'un 
seul coup, mulets et capitaines, par exemple. 

Enfin, lorsqu'on parcourt le bas fleuve, on aperçoit,]de distance 
en distance, des séries de bâtons, plantés verticalement dans le 
fleuve, dans une direction à peu près perpendiculaire à la rive. 
Ces bâtons sont distants de 3 à 4 mètres et servent, précisément, 
à fixer les deux bâtons d'un kili, à l'aide d'une estrope. 

Les pêcheurs viennent sur les bancs de sable où sont plantés 
ces bâtons, mettre en place leurs kilis. Quand le flot monte, il 
amène généralement avec lui des quantités plus ou moins consi- 
dérables de poissons divers. Avant que le courant de jusant ne 
se manifeste, les pêcheurs se rendent en pirogues à ces sortes de 
barrages et relèvent, au moyen d'une corde qui s'attache au fond 
du filet, le bord profond du fc/7/, sur toute sa longueur, et 
mettent dans les pirogues, tout ensemble, le filet et le poisson 
qu'il contient. 

Un autre engin, fréquemment utilisé pour la pêche dans le 
fleuve, est l'épervier (Mbâl ou Mbâl y sani) qui ne diff'ère que peu 
de celui employé dans nos fleuves français et qui, du reste, est, 
la plupart du temps, d'importation française. Les noirs lancent 
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l*épervier, lanlôt depuis terre, en se meltanl dans Peau jusqu'aux 
genoux, tantôt depuis leur pirogue, au milieu du fleuve, et cap- 
turent surtout de petits poissons, mulets, chromisou carpes, etc. 

La pêche au harpon est certainement Tune des plus curieuses 
et se pratique tous les jours à Saint-Louis, plus particulièrement 
au moment où Teau est claire et où Ton peut apercevoir les pois- 
sons à une certaine profondeur. 

Ce harpon {kadà) (Fig. 3) est formé d'un bâton en bois léger, 
d'environ 2 mètres de long sur m, 023 de 
diamètre qui sert de manche et à Tune des 
extrémités duquel est enchâssé un fer, so- 
lidement maintenu par un serrage en corde. 
Le fer qui mesure, à peu près, 20 à 23 cen- 
timètres de long, se termine à sa partie 
libre, par un bord étroit et très finement 
aiguisé, auquel aboutit un crochet droit et 
pointu faisant un angle de 23 à 30^ avec 
la paroi latérale. Un autre crochet sem- 
blable est situé un peu plus haut, mais dans 
un plan différent, à 90** environ du précé- 
dent. Enfin, une corde flexible, mais très 
résistante, d'environ 23 à 30 mètres de long, 
est solidement fixée un peu au-dessus du 
point de raccordement du fer et du manche 
du harpon. 

Le pécheur, debout, Tœil fixé sur le fleuve, 
tient de la main droite le manche du har- 
pon et de la gauche, la corde qui le re- 
tient, légèrement enroulée. Quand il aper- 
çoit un poisson de bonne taille, capitaine, 
mulet, sciœne ou autre, il attend qu'il se 
rapproche le plus possible de la surface puis, 
d*un coup rapide et violent, lance le harpon 
qui pénètre profondément dans les chairs où il reste maintenu 
par les crochets. 

Le pécheur sait, alors, lui lâcher de la ligne, puis le ramener 



Fig. 3. — A, Harpon 
de ptVhc (les Ouolofs 
(Kadd) se lançant ù. 
la main; B, disposi- 
tion des plans res- 
pectifs des crochets. 
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peu à peu, le fatiguer en un mot, s'il fait résistance et, finalement, 
le ramener à terre. 

Certains sont fort adroits et parviennent souvent à harponner 
des poissons dont beaucoup sont de belle taille. 

Il est rare qu'on ne puisse pas, chaque jour, assister à cette 
pêche intéressante, du haut du pont Faidherbe ou de celui de 
Guet N'Dar. 

Il faut dire que celte pêche n'est guère pratiquée que par des 
amateurs, pour leur plaisir et, surtout, pour leur consomma- 
tion personnelle. 

Nous avons dit plus haut que le poisson, après la répartition 
familiale; était apporté sur le marché où il est vendu à la popu- 
lation européenne, comme aux indigènes. 

Le marché au poisson de Saînt-Louis-Guet N'Dar est attenant 
au marché général, mais il forme un bâtiment à part, dont le sol, 
mal entretenu, présente des masses rectangulaires en maçonnerie 
et ciment, élevées d'environ 50 centimètres au-dessus du sol ou 
encore des sortes de travées séparées par des briques debout. 

Quelques instants après l'arrivée des pécheurs, la plus grande 
partie des dalles est recouverte de poissons qui ne sont pas tous 
de première fraîcheur, comme on serait en droit de le supposer. 

Au milieu du poisson frais, il s'en trouve souvent une assez 
grande quantité dans un état avancé, parfois même en pleine 
putréfaction et qui provient des pêches de la veille. Les noirs 
le rapportent sans vergogne sur le marché et le poisson qui vient 
seulement d'être débarqué est souillé par le contact de celui qui 
est pourri. 

Sur la demande du service sanitaire, il a bien été convenu que 
les deux premières travées sud devaient être réservées uniquement 
au poisson frais, mais cette décision est restée lettre morte et 
n'est à peu près jamais observée. Il résulte de cet état de choses 
que les Européens qui viennent acheter du poisson au marché, 
emportent un soi-disant poisson frais qui a été coupé ou traîné 
pendant quelquefois des heures sur des dalles où des liquides 
abjects, provenant des poissons putréfiés, l'ont entièrement souillé ! 

De temps en temps, le service sanitaire fait bien pratiquer des 



PL. XT. 




Fi«r. 18. — IV'fhoiir îiu Jiarpoii, ilu ha;it «lu Pont Fuijlliorbc. Saint Louis. 




Fig. 19. — Pirogue indigène sur le Rio Guba. 
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saisies de tout le poisson qui n*a pas l'apparence de pleine fraîcheur, 
mais alors, ce sont des cris, des protestations, des lettres de récla- 
mations à la municipalité et m(hne àTadministration et Ton ferme 
encore les yeux pour éviter de nouveaux ennuis. 

A C(Hé du poisson frais ou soi-disant tel, on trouve, sur le 
marché, du poisson en partie ou complètement sec, très jaune et qui 
répand dans tout le biUiment une odeur des plus repoussantes. 

Cela n'étonnera personne, quand on saura comment ce produit 
est préparé. 

Le poisson apporté au marché par les indie^ènes n'est jamais 
vendu au poids, seulement à la pièce ou à la tranche. 

Il est, en général, tellement bon marché, à Saint-Louis, qu'on 
pourrait presque dire qu'on le donne. 

C'est ainsi par exemple que le pa^j^re, appelé par les Ouolofs 
kibarô, qui pèse de 1 à 2 kg, environ, est vendu de 10 à 20 
centimes suivant la taille ; le Cliriisophnjs gibbiceps, appelé dian-- 
kerféty le Sciœna aquila ou sekebi, par exemple, qui sont des 
poissons de forte taille, sont découpésen tranches d'environ 1 kg., 
vendues, chacune, de fr. 10 à fr. 13. 

Les poissons qui atteignent, peut-être, le prixleplus élevé, sont 
les mulets, parce qu'ils sont très recherchés des Européens. Un 
poisson moyen vaut fr. 20, un gros'de fr. 40 à fr. 30, ce 
qui est encore loin, comme on le voit, de nos prix de France. 

Le poisson frais est encore expédié, pendant la saison sèche, 
sur les différentes stations du chemin de fer de Saint-Louis à 
Dakar et arrive ainsi, sans autres [)récautions, jusqu'à Louga. 

Pendant j'hivernage, la décomposition rapide, due à la chaleur 
humide, rempèche de circuler et les stations de la ligne en sont 
généralement privées, à moins ([ue ([uchpies colis particuliers 
ne soient expédiés, dans la glace. 

Tout le poisson qui n'a pas été consommé ou vendu dans les 
deux jours, à peu près, est rapporté à la case et placé en tas au 
soleil, souvent recouvert d'un lambeau d'étolfe pour activer la 
décomposition et Tempècher de sécher à la surface. Quand il est 
parvenu à l'état déliquescent, les femmes le préparent en Touvrant 
par la partie ventrale, détachant la tète qui sera consommée à 

G 



86 LES PÊCHERIES DES COTES DU SÉNÉGAL 

part, comme plal de choix et enlevant les viscères qui sont jetés 
devanl la case. Puis, elles détachent sur une plus ou moins grande 
lonj^ueur, parfois complètement, la colonne vertébrale et le 
produit ainsi obtenu, sommairement passé à Teau de mer, dans 
une calebasse, est ensuite étalé soit par terre, sur le sable ou 
rherbe, soit encore sur le toit de la case ou sur la palissade qui 
la sépare de la rue. Dans quelques cas, on dispose des clayon- 
nages spéciaux sur lesquels on l'étalé au soleil. Si le poisson est 
trop gros, il est coupé en morceaux dans le sens de la longueur. 

L'odeur répandue est nauséabonde, mais a le don d'atlirer 
des essaims de mouches qui ne tardent pas à déposer des milliers 
d'oeufs sur toute la surface de ces lambeaux corrompus. Grâce à 
la chaleur solaire et à Thumidité, les œufs se développent avec ra- 
pidité et on peut observer des légions d'asticots qui circulent à la 
surface du poisson et se nourrissent de cette chair déliquescente. 

Mais l'air sec et le soleil finissent par dessécher les morceaux 
ou les poissons entiers qui sont, les uns consommés par la famille 
et communiquent au couscous un fumet tout particulier, les autres 
apportés au marché, où ils sont achetés par les indigènes, au 
moins aussi cher que le poisson frais. Des mcrcantis. Noirs et 
Maures, viennent acheter ce produit, parfois en assez grande 
quantité, pour l'envoyer soit dans l'intérieur du Cayor, aux escales 
du fleuve el en Mauritanie, soit plus loin en Guinée, à la côte 
d'Ivoire et jusqu'au Congo où le poisson préparé* est rare, en vue 
de la consommation indigène. Ces poissons séchés sont souvent 
creusés de galeries produites par de nombreuses larves d'an- 
thrènes qui poursuivent, ainsi, l'œuvre commencée par les asticots. 
Comme on le .voit, le sel est absolument banni par les indigènes 
de la préparation du poisson. 

Certains organes sont soigneusement mis de côté pour des 
usages particuliers. C'est ainsi que les vessies natatoires des 
capitaines {Polijfiemus), N'Diaué, des Ouolofs, sont vendues au 
commerce pour servir à la fabrication de la colle de poisson. Le 
chiffre d'exportation, en France et en Allemagne, de ce produit 
spécial, qui a été de l,28ri francs en 1903, s'est élevé, en 1906, 
à 1,903 francs et pourrait devenir bien supérieur rapidement. 
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Les foies des grands squales et d'un certain nombre de rajidès 
sont enlevés et mis à fermenter pour en retirer Thuile qui est em- 
ployée comme condiment dans le riz et le couscous et possède, 
paraît-il, des propriétés curalives remarquables pour les dou- 
leurs rhumatismales. 

Les indigènes Tutilisent, dans ce cas, comme Uniment. 

Quant à la colonne vertébrale, elle est conservée par les for- 
gerons pour la fabrication des cannes qui sont vendues aux ama- 
teurs, ainsi que les mâchoires des requins, après les avoir 
soigneusement préparées. 

Les lamantins, que Ton rencontrait parfois, il y a peu de temps 
encore, dans les marigots qui avoisinent le bas fleuve ont été 
tellement poursuivis, qu'on n'en aperçoit plus que d'une façon 
accidentelle; ils sont remontés vers le haut Sénégal. 

Quand, par hasard, on en capture, leur poids atteint entre 
230 et 300 kilos et leur chair succulente est très recherchée des 
noirs comme des Européens. Ils sont vendus sur le marché de 
Saint-Louis au prix de 1 franc à 1 fr. 30 le kilo. 

Les pêcheurs de Guet N'Dar ne capturent pas seulement des 
poissons, ils prennent également, surtout pendant l'hivernage, 
de superbes langoustes royales {Panulivus regius, Brit. Cap.) 
ainsi que des crevettes appartenant aux genres Pœneus et Pale- 
mon, qui sont apportées sur le marché de Saint-Louis et vendues 
aux Européens. 

La pêche aux langoustes désignées sous le nom de Sonm ou 
Soiimpe, se pratique, non pas avec des casiers ou des nasses quel- 
conques, comme sur nos côtes, mais, simplement, avec la même 
ligne de fond qui est utilisée pour la pêche des poissons. On met 
seulement un hameçon plus petit, bien caché par l'appât et on 
envoie la ligne au fond sur les [)latiers rocheux du large, bien 
connus comme lieu d'élection de ces crustacés. Ceux-ci, en même 
temps que Tappàt, avalent l'hameçon et sont, ainsi, facilement 
ramenés à bord de la pirogue. 

Comme la ligne porte toujours 4 ou 3 hameçons, il arrive sou- 
vent que l'on ramène plusieurs langoustes à la fois, car elles sont 
relativement abondantes. 
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Ces animaux apparaissent sur le marché dès les premières 
pluies, c'csl-à-dire eiijuin ou juillet, maiscii plus grande quantité 
en août. 

Au début de la saison, les beaux individus atteignent une 
valeur de 1 franc à 2 francs au maximum, mais, en pleine 
saison, le prix tombe à fr. 50 ou fr. 60 la pièce. 

Quant aux crevettes {Sipasipa), elles se rencontrent en mer où 
on ne les pèche pas, faute d*enginsspéciauxet, aussi, dans les ma- 
rigots des environs de Saint-Louis. Pendant la saison des pluies, 
au moment où le fleuve déborde et remplit les marigots voisins, 
les crevettes se capturent en abondance ainsi que pendant tout 
rhivernage, mais, dès que les eaux du fleuve se mettent à baisser, 
la quantité diminue et devient à peu près 
nulle, quand les marigots commencent à se 
dessécher. 

L'engin dont se servent les noirs pour la 
pêche des crevettes est identique au A;///, mais 
de dimensions très réduites. Le filet est en co- 
ton et emmanché comme le kili (fig. 4) sur 
deux bâtons d'environ (""oO de long; ces bâ- 
tons débordent le filet, du côté supérieur d'en- 
viron O^SO et c'est par celte extrémité que 

Fifc'.4. —Petit « Kiii » \q pêcheur lient son ennfin à la main. Il ap- 

à mains pour la pô- . . . . 

che des crevettes. plique le bord inférieur sur le fond du mari- 
got et, le tenant par l'extrémité supérieure 
des deux bâtons, le pousse lentement, à la manière dont nos 
pêcheuses de crevettes manœuvrent leur filet. 

Apportées sur le marché, les crevettes sont vendues au tas. Un 
tas de grosses crevettes {Penœm hrasiliensis, L., ou Palœmon 
jamaïcensiSy Ilerkl.), qui en renferme une douzaine environ, se 
vend de fr. 13 à fr. 20, en pleine saison, mais au commen- 
cement ou à la fin, les prix sont à peu près doublés. 

Les petites formes de Peuœus brasiliensis L. sont également 
présentées en tas de 23 à 30 qui se vendent de fr. 10 à fr. 13, 
quelquefois plus cher, quand elles sont rares. 

Tous les prix que nous indiquons ici ne sont que des moyen- 
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nés et il est difficile d'être beaucoup plus précis, car le noir n'a 
qu'une notion très vaçue de la valeur des choses et ce n'est qu'à 
force d'habitude qu'il arrive à fixer une valeur à une denrée. 
Pour une marchandise, un poisson, par exemple, qui n'est pas 
de vente courante, il demandera aussi bien fr. 50 que 5 fr. Il 
ne sait pas! 

La senne ramène encore, dans le fleuve, pendant les mois de 
février, mars et avril, des crabes (iV'A'o/i) (CalUnecles diacanlhus 
M. Ed.) qui ne sont pas très appréciés des noirs, mais qui sont 
vendus sur le marché aux Européens et qui, bien préparés, 
constituent un mets très délicat. Il en est de même des çros crabes 
dits «f crabes de terre » qui se répandent en quantités parfois 
énormes autour des mariçots et ravagent la terre comme si une 
charrue avait passé par là. Ces crustacés (Diongop) (Cardisoma 
armalum, Herkl.), grâce à une occlusion très complète de la 
cavité branchiale, peuvent, à la façon des crabes de cocotiers, 
rester, pendant des journées entières, hors de l'eau sans être le 
moins du monde incommodés. Ils se creusent des trous, parfois 
énormes, sur les berges du fleuve ou des marigots et ne sortent 
que pendant la nuit pour prendre leur nourriture qui se com- 
pose de tous les immondices jetés par les indigènes. Ces animaux 
parcourent, souvent, des distances considérables à terre pour 
aller chercher leur nourriture. 

Les Noirs sont, aussi, friands d'un mollusque gasléropode qui 
atteint, parfois, des dimensions considérables et dont le pied sur- 
tout est extrêmement développé et fortement musculeux, ainsi 
que la partie dorsale du manteau. C'est le Yët {Yeius probosci' 
dalis^ Lk.) qui est souvent rejeté à terre par la mer et que nous 
avons pris, parfois, au chalut, en assez grand nombre. 

Les noirs détachent le pied, le frappent aussi fort que possible 
pour le ramollir et l'étaler, puis le font sécher au soleil. Souvent, 
ils Tutilisent dans le riz, mais parfois aussi, ils le consomment 
isolément. 

Ils sont étonnés de voir un animal semblable porter parfois 
une douzaine, et plus, de jeunes individus tous semblables à 
l'adulte, dans le manteau duquel ils se sont développés. 
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Ils restent «liiisi sous cet abri protecteur, ne sortant qu'en 
toute tranquillité et rentrant dès qu'ils sont inquiétés pour des 
causes quelconques. 

Les huîtres n'existent pas dans cette parlîe du Sénéiral? mais, 
on trouve, en un seul point cependant, sur Tépavc d'un navire 
échoué en face de N'Diago, à 8 milles environ, au nord de Saint- 
Louis, des moules {Mijlilm afer, Gm.)(Moulo\x Sé^/^a( des noirs) qui 
sont, du reste, peu récoltées et tendent à disparaître avec l'en- 
sablement prog^ressif de Tépave qui les porte. 

î?° Dakar-Hufisque. — Le centre de pêcheries indigènes formé 
par les villes de Dakar, Rufisque et les villaii^es voisins est évi- 
demment moins important que celui de Guet N'Dar par le 
nombre des pêcheurs et par la quantité et la valeur des poissons 
capturés. 

A Dakar même, à peine Ironve-t-on une trentaine de pirogues 
qui se livrent à la pêche, en mer uniquement, et seulement, pour la 
très grande majorité, de novembre à mai. Cette industrie esta peu 
près complètement abandonnée en haute mer, pendant l'hiver- 
nage, mais elle se continue dans certaines baies de la côte et dans 
les marigots voisins. 

Les races qui se livrent à la pêche sont: les Lébous et les 
Ouolofs. 

Les Lébous seraient, paraît-il, les anciens autochtones du pays 
qui ont été peu à peu envahis par les Ouolofs, race très indus- 
trieuse. 

Ils habitent des cases en paille de mil ou de riz et forment des 
agglomérations plus ou moins importantes répandues sur toute 
la côte depuis le fond de la rade de Dakar, du côté de Bel-Air, 
jusque sur la petite côte. Les villages de Thiarôye, M'Baô, 
Diokoul, Mérina, Bargny, etc., sont à peu près complètement 
composés de Lébous, presque tous pêcheurs, car c'est le métier 
qui prédomine dans cette race. Leurs cases ont, le plus généra- 
lement, la forme de huttes avec un pignon assez élevé terminé 
souvent par un ornement quelconque, et leurs pirogues sont rame- 
nées chaque jour devant les cases, tandis que les engins sont 
mis au sec sur le sable. 
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Le dialecte employé par les Lébous se distin^çuc assez sensi- 
blement du ouolof et, par conséquent, les noms de poissons et 
d'engins sont un peu, souvent môme, totalement différents. 
Nous continuerons cependant à indiquer les noms seulement en 
ouolof, parce que nous n'avons pas pu obtenir les noms exacts 
de beaucoup d'entre eux en lébou et, aussi, pour faciliter la 
compréhension de ce travail. 

Les Ouolofs, qui se livrent à la pêche à Dakar et à Rufisque sur- 
tout, viennent à peu près, sinon tous, de Guet N'Dar ; ils arrivent 
vers le mois de novembre et repartent en mars ou avril. 

Le nombre de pirogues de Rufisque est d'une centaine envi- 
ron dont la moitié au moins appartiennent aux Ouolofs et l'autre 
aux Lébous. Quant aux villages moins importants de la cAte, le 
nombre des pirogues qu'ils possèdent varie entre une dizaine et 
une trentaine, suivant l'importance môme de Tagglomération. 

Les pirogues des Lébous (1) ressemblent beaucoup, comme 
aspect général, à celles des Ouolofs, mais on peut néanmoins, 
avec quelque habitude, les distinguer au premier coup d'œil. 
Elles sont généralement plus petites, beaucoup plus basses sur 
l'eau, car le bordage supérieur, rapporté, des pirogues ouolofs, 
est ici très étroit, souvent môme totalement absent et l'embarca- 
tion se trouve réduite au seul tronc d'arbre creusé, avec les deux 
bancs transversaux ordinaires. Enfin, elles ont un aspect beau- 
coup moins élégant, moins propre, dénotant un manque de goiU 
évident. 

La voilure et la mâture sont identiques comme composition et 
agencement à celles de Guet N'Dar, mais la voile est souvent 
formée d'un assemblage bizarre de pièces de toiles de toutes 
dimensions et de toutes couleurs, le plus souvent d'un rouge 
brique sale. 

C'est sur ces frôles embarcations, beaucoup plus instables que 
celles des Ouolofs, que tous les jours, pendant la saison sèche, 

(1) Nous adressons nos rcnïcrcicmcnls à M. Scordcl, aj^cnt de culture à 
Haon, et à M. Giraud, aident {général de la maison Maurel et Prom, à Hu- 
Hsque, pour les quelques reosci|Eçnenienls qu'ils ont bien voulu nous 
fournir. 
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les Lébous partent, tantôt à la pagaie, tantôt à la voile, et vont 
pêcher au mouillaçe, les uns sur les fonds rocheux de Tanse Ber- 
nard ou des Madeleines, parfois près des Almadies, les autres 
jusque sur le banc de Rufisque. 

Pendant cette même saison, un certain nombre travaillent à la 
senne devant leur village, pendant que les autres vont au 
large ; au moment de Thivernage, le premier mode de pêche est 
à peu près seul employé, dans le nord de l'anse de Dakar, ainsi 
que dans la baie de Hann, où se réunissent parfois des villages 
entiers venus de Bel-Air, Thiaroye, M'baô, etc., et même de Oua- 
kam et de Yof qui se trouve situé, cependant, de l'autre côté de 
la presqu'île. 

Les différents engins utilisés par les Lébous sont parfois un peu 
différents de ceux des Ouolofs. 

La ligne à mains est identique. Elle est employée seulement 
pour la pêche dans les grands fonds de 30 à 50 m., sur les plaliers 
rocheux déjà signalés. A l'aide de ces lignes, les pêcheurs cap- 
turent souvent, en très grand nombre, les gros poissons rouges, 
ChrysophrySj Denlex, les fausses-morues ou serrans (Tiôf), les 
mérous, les sciœnes, etc., en se servant, presque exclusivement, 
comme amorces, de morceaux de poissons de rebut plus ou 
moins putréfiés. 

L'épervier (fig. S) est semblable à celui des Ouolofs et, comme 
lui, généralement peu chargé en plomb sur la ralingue de base. 




P P 

Fig. 5. — Ralingue du bas de l'épervier (Mbaly sani); — p, lame de plomb 
enroulée sur la ralingue. 

en sorte qu'il ne s'enfonce pas assez rapidement dans l'eau et ne 
donnerait que de mauvais résultats s'il était employé dans des 
eaux moins poissonneuses. 

C'est, le plus souvent de terre, en entrant dans l'eau jusqu'au- 
dessus du genou, que les pêcheurs lancent l'épervier, rarement 



Pl. XII. 




Vï^. iO. — Vvxho d la sviuw par l«.'s Lrbous. 




Fi^'. il. — IVtIh'up à l\''|n'rvifr daiis lu iiiari^'ot «le Mann. 
iLe liOlilk'muut de Teau csl pruduil parles poissons;. 
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depuis une embarcation. Tantôl ils pèchent en mer, tantôt dans 
les marigots voisins, comme celui de Hann, par exemple, qui est, 
à certains moments^ littéralement bondé de Chromis ou Vas de 
diverses espèces. 

On peut assister parfois à des scènes amusantes dans ces mari- 
gots. L'épervier utilisé sert aussi bien en mer que dans le marais; 
comme les mailles sont de six centimètres environ, dimension 
réglementaire, la pêche en mer, avec un semblable engin, donne 
des résultats très appréciables, étant donné la taille assez con- 
sidérable des poissons, surtout des mulets, que Ton cherche à 
capturer. Dans le marigot, au contraire, les poissons ne dépassent 
pas 10 à 12 centimètres de long sur 4 à 5 de hauteur maximum. 

Comme les individus sont parfois tellement tassés qu'on pour- 
rait presque dire, sans exagération, que le marigot est formé de 
poissons avec un peu d'eau autour, le coup d'épervier en couvre 
chaque fois un très grand nombre, qui, immédiatement, cher- 
chent à sortir des mailles, ce qui ne leur est pas difficile, et, dans 
leur précipitation sautent, par milliers, hors de Teau. L'une des 
figures de cet ouvrage représente une photographie instantanée, 
prise, précisément, au moment où Tépervier vient de s'enfoncer 
dans Teau et où tous les poissons sautent à la surface. 

Les enfants pèchent souvent dans les marigots de Hann, de 
Sangalcam ou autres, quelquefois même au bord de la mer, avec 
un engin d'environ 50 à GO centimètres de diamètre et qui n'est 
autre chose qu'une sorte de petit kili comme celui utilisé pour la 
pêche aux crevettes. Ils capturent beaucoup de petits poissons, 
souvent même des anchois (Enf/raulis encrasicholus, L.), en les 
pourchassant presque sur la rive, et, à certaines époques, des 
milliers d'alevins dont les noirs sont très friands dans le cous- 
cous ou le riz. Dans ces marigots, les indigènes emploient aussi 
pour la pêche des « carpes » ou Vas et des Anahas, des sortes 
de nasses, en forme de panier, fabriquées en osier ou en lames 
de rachis de feuilles de palmiers. 

Lasenue(Mbal [1 /a/') est très fréquemment utilisée, surtout avant 
et au moment de l'hivernage, mais aussi pendant la saison 
sèche, sur le rivage, en face des divers villages de la côte. 
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Gomme aucun arrêté ne fixe, pour la pêche en mer, la dimen- 
sion maximum de cet en^in, il atteint, le plus souvent, une 
centaine de mètres, ce qui, avec la longueur des faux bras qui est 
de SO mètres environ chacun, permet d'aller chercher les poissons 
assez au large dans les fonds de S à 6 mètres. La senne mesure 
généralement, dans sa partie moyenne, de 3 à 4 mètres de hau- 
teur, réduite à 2 mètres ou 2 m. 50 environ, aux deux extrémilés. 
Elle est, comme celle des pêcheurs de Guet N*Dar, très faiblement 
plombée à la base ; les plombs sont souvent remplacés par des 
boules en terre cuite, et les lièges destinés à retenir à la sur- 
face la ralingue supérieure sont représentés, parfois aussi, par 
un grand nombre de toutes petites calebasses entières, attachées 
par le col à la corde du filet. 

Les poissons qui vivent à une certaine distance du fond, 
comme les mulets, les sciœnes, les bars, les carangues, etc., sont 
très facilement capturés; les gros plagiostomes, comme les mylio- 
bates, les trygons, les torpilles, les rhinoptères, etc., sont aussi 
parfois ramenés à terre, mais la plupart des pleuronectes, tels que 
les soles, les cynoglosses {S'Dérer)^ etc., cependant très abon- 
dants sur ces fonds, laissent passer le filet sur leur dos et échap- 
pent ainsi aux pêcheurs. 

Il faut dire que toutes ces espèces n'intéressent guère les noirs 
qui ne les consomment jamais par ordre religieux et récoltent 
seulement les soles aux environs des villes, c'est-à-dire, là où ils 
sont assurés de pouvoir les vendre aux Européens. 

Gela explique qu'à Dakar, par exemple, qui est entouré de 
fonds très riches en pleuronectes, les blancs qui en sont, comme 
partout, très amateurs, ne peuvent s'en procurer que rarement 
et avec les plus grandes difficultés. 

Gomme une senne coûte cher, environ 300 fr., une seule 
famille ne peut généralement pas en acheter une, aussi plusieurs 
pêcheurs se réunissent-ils pour en acheter ou en fabriquer une et 
on trouve ainsi, par village, deux ou trois de ces engins, rare- 
ment davantage. 

Un peu avant l'hivernage, au moment où les poissons de sur- 
face sont le plus abondants dans la grande baie de Dakar à 
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Rufisqne, l'anse de Hann, en particulier, qui est plus abritée, 
devient le sièjçedc scènes de pèche particulièrement productives. 

C'est surtout à Tépoque où un poisson migrateur appelé « ha- 
reng» par les Européens, Y'àboy, parles noirs {Clupea aunlaC.y.)^ 
arrive par bancs innombrables dans la région. Il est aussitôt 
signalé par les guetteurs qui, du matin au soir, explorent la baie, 
à cette saison ; il y a, alors, grande rumeur dans les villages voi- 
sins où la nouvelle se répand comme une traînée de poudre. 
Toutes les sennes sont mobilisées avec des équipes de 40 à 60 
hommes chacune, sans compter les bandes de femmes et d'enfants 
qui suivent et pour lesquels va se jouer une véritable partie de 
plaisir. 

Les engins sont placés, chacun dans une pirogue montée par 
deux ou trois noirs et chaque équipe se dispose à travailler en 
un endroit déterminé, en suivant la plage, de façon à en couvrir 
la plus grande surface possible. L'extrémité d'un faux-bras est 
portée à terre et tenue par quelques hommes, tandis que les pi- 
rogues poussent rapidement vers le large aussi loin que le leur 
permettent la longueur de la senne ajoutée à celle du faux-bras, 
c'est-à-dire à 120 mètres environ; la pirogue décrit alors une 
courbe à aussi grand rayon que possible et revient à terre porter 
l'extrémité du second faux-bras. C'est, comme on le voit, la ma- 
nœuvre exécutée sur nos côtes pour la pose du môme engin. 

L'équipe entière se divise en deux groupes qui tirent chacun 
sur un des faux-bras, ainsi ([ue toutes les femmes et une partie des 
enfants. Tous les autres petits iroirs, montés dans de minuscules 
pirogues, se portent rapidement au large, tout autour de la 
senne et extérieurement, quand celle-ci n'est plus qu'à 60 ou 80 
mètres au large. Les uns soulèvent la ralingue supérieure du filet 
et les autres font, avec leurs pagaies et leurs cris, un bruit 
assourdissant, dans le but d'effrayer les poissons en les renvoyant 
vers la terre et de les empêcher de sauter par-dessus le filet, car, 
dès qu'ils se sentent entourés, ils foncent généralement vers le 
large et, d'un bond rapide, sautent à l'extérieur du filet. 

Peu à peu, l'engin est tiré à terre et le résultat de la pèche se 
chiffre souvent par plusieurs milliers de poissons capturés. 
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La quantité est parfois si considérable que les pêcheurs sont 
impuissants à ramener complètement la senne à terre sans la 
déchirer, à cause du poids des poissons. 

Alors, femmes et enfants se mettent à Teau jusqu'à la ceinture, 
armés les uns de calebasses percées dans le fond pour laisser 
sortir l'eau, les autres de petits filets profonds en forme de kili 
ou d'épuisette, des femmes même quittent leurs pagnes dont elles 
font un filet et, toutes nues, se mettent aussi à la poursuite du 
poisson en allant du large vers la terre. Ainsi pourchassé il se 
précipite de lui-même au sec où il est rapidement ramassé et jeté 
au loin, sur le sable. 

Quand une grande partie du poisson est ainsi retirée, la 
senne allégée est alors amenée complètement à terre et l'opération 
recommence plus loin. 

Après chaque coup de filet, le partage est fait par les femmes 
en tenant compte de la valeur relative des poissons. 

Chaque groupe dispose alors, sur le sable, tout son butin, en 
rond, la tête de chaque poisson tournée vers le centre. On cou- 
vre le tout d'herbes sèches et on y met le feu. 

Le poisson est grillé d'un côté et s'il reste encore du combus- 
tible, on le retourne pour le griller de l'autre. Quand l'herbe 
sèche manque, un certain nombre de personnes partent à sa 
recherche et en rapportent toute la charge de leurs bœufs, che- 
vaux ou ânes, car toute la case est mobilisée, pendant que les 
autres continuent lu pêche pour profiter d'une aubaine qui pour- 
rait ne plus se représenter de la saison. 

Quand le poisson est ainsi en partie grillé, la chair est déchi- 
rée en morceaux dont on remplit les calebasses et la pêche ter- 
minée, tout le monde rentre dans les villages où les vieillards et 
les invalides font sécher au soleil les morceaux de poissons, pen- 
dant que les hommes, femmes et enfants retournent à la pêche 
jusqu'à ce qu'ils ne trouvent plus de « Yaboy ». 

Si la pêche a été très fructueuse, on garde largement pour la 
consommation de la famille et le reste est apporté, par les femmes, 
sur le marché de Dakar ou aux escales de la ligne Dakar-Saint- 
Louis, et vendu aux noirs et aux traitants d'arachide; si, au con- 
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traire, la capture a été maigre, on garde tout pour la consom- 
mation personnelle. 

Parmi les « Yaboy », il se trouve quelques mulets ou de gros 
poissons, comme les sciœnes, par exemple. Les mulets sont pré- 
parés comme on vient de le dire, ou envoyés frais au marché 
avec les quelques pleuroneclc^, soles ou autres, ramenés par 
l'engin. 

Les gros poissons sont ouverts par la face ventrale, vidés et, la 
colonne vertébrale enlevée, séchés au soleil, en entierou par longs 
morceaux que Ton étale sur les toits des cases. 

Comme tous les villages de la côte sont remplis de petits vau- 
tours, les « charognards », comme on les appelle communément 
au Sénégal, qui, heureusement, sont chargés du service de la 
voirie dans les villages, comme la chair des poissons en train 
de sécher exhale une odeur qui leur paraît agréable, les femmes 
et les vieillards sont obligés de les surveiller de très près, car 
il ne resterait bientôt plus un seul poisson sur le toit des cases. 

A certains moments, pendant l'hivernage, de véritables bancs 
de sardines (y'ds) (1), chassés par les marsouins, viennent se réfu- 
gierdans les baies de Hann et de Rufisque. Comme elles peuvent 
difficilement être prises à la senne dont les mailles sont trop 
larges, ce sont les femmes et les enfants qui se mettent à l'eau et 
avec des calebasses, de petits kilis, des pagnes, etc., les captu- 
rent par milliers et les font sécher au soleil pour assaisonner le 
riz ou le couscous. 

A Dakar et à Rufisque, ainsi qu'aux environs, les pécheurs 
vont en mer une partie de la nuit et rentrentde bonne heure. Les 
femmes se partagent alors le poisson et l'emportent ainsi tout 
frais an marché où il est vendu aux Européens et aux indigènes 
qui en font une grande consommation. Une partie est expédiée, 
surtout depuis Rufisque et parfois en grande quantité, sur la 
ligne du chemin de fer jus(|n'ci Tivaouane. 

A cause tie Tauii^mentation constante de la population depuis 
quelques années, aussi bien à Dakar (ju'à Rufisque, les prix sont 

(1) Forme de taille moyenne de Clupca senef/alrnsis ('. V. 
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un peu plus élevés qu'à Saint- Louis, sans être encore cependant 
bien considérables. 

Le poisson se vend à la pièce ou à la tranche, tout comme à 
Saint-Louis, et ne dépasse guère 25 à 30 centimes le kilog., en 
moyenne, sauf les mulets et les soles, quand il y en a, ce qui est 
fort rare pour ces dernières, qui atteignent les prix de fr. 50 à 

fr. 75 pour les. beaux individus. 

Le poisson séché ou parfois légèrement fumé, comme il vient 
d'être dit, est vendu exclusivement aux indigènes, meilleur mar- 
ché, proportionnellement, que le poisson frais. 

Les Lebous utilisent encore, pour la pêche de fond, une sorte 
de sac en corde, tout à fait spécial et dont les Ouolofs ne font 
pas usage. 

Cet engin est appelé is ou yis en ouolof. Pour le bien com- 
prendre, il faut supposer une sorte de sac en filet, à mailles 
fortes et de 5 à 6 centimètres, d'une hauteur totale de 1 mètre à 

1 m. 20 environ. Le fond du sac est fermé et porte, extérieure- 
ment, une sorte de réseau en corde, à mailles serrées et très irré- 
gulières, dans lequel se trouve fixé à demeure un gros caillou 
d'un poids de 1 à 2 kilog. destiné, on le comprend sans peine, à 
envoyer et maintenir au fond tout l'appareil. 

Toujours à la partie inférieure du sac, mais à l'intérieur, cette 
fois, est installé une sorte de crochet en bois auquel on peut fixer 
une amorce, morceau de poisson en putréfaction, intestins de 
poulets ou de moutons, etc. A ce même crochet est attachée une 
longue ligne fine, mais solide, qui sort par l'ouverture du sac et 
dont l'autre extrémité est tenue de la main gauche par le pêcheur. 

Le périmètre d'ouverture du sac, opposé au fond, atteint 

2 m. 50 ou 3 mètres. Les mailles qui le limitent sont plus 
larges que les autres et laissent passer une corde assez forte et 
d'environ 25 à 30 mètres de long qui permet, en tirant dessus 
et faisant coulisse, de fermer l'ouverture. Les deux extrémités de 
cette corde sont tenues de la main droite par l'opérateur. 

Ceci étant dit, voici comment s'y prennent les Lebous. Après 
avoir mouillé leur pirogue par des fonds de roche d'environ 15 
à 20 mètres au plus, ils amorcent le fond du filet, ouvrent l'entrée, 



LA PÊCUË INDIGENE 99 

autant qu'elle peut le permettre, en l'étalant horizontalement 
dans la pirogue et envoienl, le filet ainsi étalé, au fond, en lais- 
sant couler librement la ligne et la corde de fermeture. Tenant 
alors la ligne de la main gauche et la corde de la main droite, 
ils attendent patiemment de sentir l'appât s'agiter sous l'atlaque 
vigoureuse des poissons. 

Quand ils supposent qu'un certain nombre sont groupés au- 
tour de l'amorce (et ils s'en rendent assez bien compte aux 
mouvements imprimés à la ligne), d'un coup brusque, ils tirent 
sur la corde de fermeture et remontent le sac qui renferme 
très souvent du poisson en quantité variable. Aussitôt versé 
dans la pirogue, le poisson est assommé à coups de matraque, 
et ils recommencent l'opération et ainsi de suite. 

Il faut évidemment, pour que cette pèche soit productive, que 
les fonds soient très poissonneux, comme cela se produite cer- 
taines saisons ; les pécheurs habiles parviennent, à l'aide de 
cet engin curieux, à réaliser de très importantes captures, bien 
plus considérables qu'à la simple ligne de fond. 

I.e marché aux poissons de Dakar, digne pour sa mauvaise 
tenue de celui de Saint-Louis, présente, de plus, le grave défaut 
de n'être en rien isolé du marché général dans lequel il répand* 
l'odeur infecte que nous avons déjà signalée. 

Le marché, dans son ensemble, est placé au centre de la ville 
et formé simplement par une sorte de hangar, dont le sol, mal 
entretenu, est divisé en travées rectangulaires par des briques 
fixées debout dans la terre et dépassant la surface générale d'une 
dizaine de centimètres. La partie réservée aux poissons est for- 
mée par les travées nord et ouest. 

Le marché est, à certains jours, quand le temps a été mauvais 
ou les lendemains de fête, fort peu garni, mais, d'autres fois, le 
poisson abonde littéralement, surtout les Chrysophriis, les Denlex, 
les Serrans, les Mérous, etc., qui constituent le fond de la 
pèche. 

On peut y trouver encore des mulets de deux ou trois espèces, 
des carangues, parfois des Cylnum ou desLicliia. Quelques Psé'/- 
todes erumei, Bloch Schn., quelques thons à la saison, rarement 
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des soles, si rarement même, que, pour noire compte, nous n'en 
avons jamais vu sur le marché. 

Quand le poisson n'a pas été vendu le jour de sa capture, il 
est rapporté le lendemain et souvent dans un état de putréfaction 
très avancé. Le poisson pourri est, du reste, intimement mélangé 
à celui qui est frais, car les femmes qui le vendent redoutent la 
visite du vétérinaire chargé de l'inspection et cherchent à cacher 
la marchandise avariée au-dessous de celle qui est fraîche. Il faut 
chercher dans les tas de poissons pour trouver ceux qui sont en 
mauvais état. 

Il est pénible, pour des Européens, de savoir que les cuisi- 
nières noires vont acheter là le poisson qu'elles rapportent à la 
maison. S'il est frais lui-même, il a été souillé pendant des 
heures au contact d'autres poissons littéralement pourris, ou en 
traînant sur un sol qui n'est jamais soigneusement lavé et qui 
conserve les traces répugnantes et l'odeur nauséabonde des souil- 
lures accumulées depuis des années, depuis, hélas ! que le marché 
existe. 

La ville de Dakar, dirigée aujourd'hui par un conseil municipal 
formé d'Européens, se doit à elle-même de ne pas laisser subsis- 
ter les choses en cet état. Le service sanitaire est, en effet, tota- 
lement impuissant à y remédier tout seul et quand il sévit trop 
souvent, ce sont, comme à Saint-Louis, des plaintes et des 
réclamations qui le paralysent. 

A Rufisque, le marché aux poissons est séparé du marché 
général et situé sur la plage, au voisinage de l'endroit où les 
pirogues indigènes viennent accoster en rentrant de la pêche, de 
sorte que, aussitôt que le poisson est enlevé des embarcations, 
et que les femmes des pêcheurs ont procédé au partage et gardé 
ce qui est nécessaire à la consommation familiale, le reste est 
aussitôt transporté sur le marché. Comme à Dakar, le poisson 
frais arrive le matin, la pêche se pratiquant pendant une partie 
de la nuit. 

Les pêcheurs rentrent vers les 6 ou 7 heures du matin et re- 
partent généralement, quelques-uns, du moins, entre 10 heures 
et midi, pour rapporter leur pêche à 4 ou 5 heures, environ, du 
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soir, en sorte qu*à Rufisque, on peut trouver du poisson frais 
sur le marché, le matin, comme l'après-midi. 

Ce marché est, comme à Dakar, un bâtiment rectangulaire, 
sorte de simple hangar, largement ouvert sur toutes ses faces, 
sauf celle qui regarde vers Test et qui reçoit, par conséquent, 
les vents dominants. Celle-ci est fermée par des persiennes qui 
permettent à l'air de circuler, mais brisent la force du vent. 

Comme à Dakar aussi, le sol, mieux entretenu, cependant, est 
divisé en un certain nombre de travées, limitées par des briques 
debout et occupées, chacune, par une ou plusieurs marchandes. 
La vente du poisson sec, entier ou en morceaux, est localisée 
à l'extrémité nord, tandis que celle du poisson frais se fait à 
l'extrémité opposée. 

On trouve bien aussi, parfois, sur le marché de Rufisque, du 
poisson qui n'est pas d'une fraîcheur irréprochable, mais rare- 
ment aussi « avancé » que celui qu'on peut voir à Dakar. 

Les noirs des environs de Dakar et de Rufisque se livrent 
également, mais d'une façon tout à fait accidentelle, à la pèche des 
langoustes royales {Panulirus regiuSy Bril. Cap.), très abon- 
dantes sur les rochers de la côte, entre les Almadies et la pointe 
de Dakar, le long de la jetée sud du port et extérieurement, dans 
les roches basaltiques du banc de Bel-Air, dans celles du cap des 
Biches et des Saysay et aussi sur le banc de Rufisque, partout 
en un mot où l'on trouve des roches éruptives ou sédimentaires, 
dans les anfractuosités desquelles ces crustacés peuventse mettre 
à l'abri pendant le jour, ne sortant guère que la nuit pour cher- 
cher leur nourriture. 

Les Lébous pèchent les langoustes en plongeant dans les rochers 
et les ramènent à la surface après les avoir saisies par les an- 
tennes. Celte méthode présente deux inconvénients : c'est 
d'abord, qu'elle ne i)ermet de prendre qu'un très petit nombre 
de ces crustacés qui sont, par consé((ucnt, toujours assez rares, 
surtout à Dakar; ensuite, comme les noirs n'aiment pas plon- 
ger dans les eaux froides pendant la saison sèche, et cpi'à ce 
moment, le vent, qui règne presque toujours assez fort, rid(* la 
surface de l'eau et empêche d'apercevoir les langoustes sur 

7 
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le fond, il en résulte que cette pêche ne se pratique que pendant 
rhivernage dans les eaux chaudes, quand il n'y a pas de brise, 
et que la surface de Teau, extrêmement plane, permet de voir 
les crustacés et de plonger dessus. Mais, c'est précisément vers 
la fin de cette époque que les langoustes sont a grainées », 
c'est-à-dire portent leurs œufs fécondés, fixés aux poils des la- 
melles abdominales, d'où résulte, pour le développement de ces 
animaux, un dommage qui n'a pas grande portée, actuellement, 
puisqu'on n'a pas encore essayé d'exploiter industriellement la 
pèche des langoustes, mais qui pourrait devenir très appréciable 
le jour prochain où on cherchera à tirer parti de cette source de 
richesses naturelles de la colonie. 

Les jeunes noirs de Rufisque détruisent également des quan- 
tités de jeunes langoustes de 10 à 12 centimètres environ de 
long, qu'ils capturent soit dans les rochers, soit encore, dans les 
trous des roniers qui forment certains appontements, à Rufisque, 
et dans lesquels ces jeunes crustacés viennent se réfugier. 

Les crevettes {Penœm et Palœmon) sont très abondantes dans 
les marigots, surtout au moment de l'hivernage. On en pêche ce- 
pendant, même pendant la saison sèche, surtout des Penœus et 
elles trouvent toujours, sur les marchés de Dakar et de Rufisque, 
un facile écoulement à des conditions avantageuses, étant donné 
la demande qui augmente tous les ans et fait insensiblement 
monter les prix. 

Les environs des marigots voisins de Dakar et de Rufisque, 
comme ceux de Hann, de M'Baô, de Bargny, de Sangalcam, 
etc., sont parfois comme labourés ou percés d'énormes trous qui 
servent de repaire aux crabes de terre (l)iongop) parfois énormes 
qui pullulent, malgré la chasse assez intense faite par les noirs 
qui en sont très friands. 

Comme ces crustacés se terrent pendant le jour et ne sortent que 
la nuit pour chercher leur nourriture, les indigènes les chassent 
aux lanternes et en ramassent, parfois, de pleins sacs. Ils les 
laissent jeûner pendant une huitaine de jours, dans un récipient 
quelconque, afin qu'ils puissent se vider, en partie, delà quantité 
de vase qu'ils ont absorbée et dont leur intestin est rempli, comme 
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on le fait pour les escargots de Bourgogne, par exemple. Puis, 
on les fait bouillir et on enlève toute la niasse jaunAtre qui 
remplit le céplialo -thorax et qui représente le foie énorme, ainsi 
qu'une partie des organes génitaux. On écrase alors cette ma- 
tière spéciale avec un mélange d'huile d'olive, de vinaigre et, pour 
l'aromatiser, de thym et de piment, dans des proportions déter- 
minées. L'ensemble forme une sauce qui sert àmanger les pattes, 
comme nous mangeons les asperges à la vinaigrette ou à la sauce 
blanche. C'est, comme on le voit, un plat assez compliqué, dont 
les noirs sont extrêmement friands. 

Mais les Diongops sont aussi utilisés dans la préparation du riz 
et du couscous auxquels ils servent de condiment. 

On trouve enfin, surtout dans le sable vasard de la baie de 
llann, et, parfois en assez grande quantité, des bivalves {Senilia 
senilis, L.jdont les Européens sont assez friands et qu'ils viennent 
récolter à marée basse, de llufisqne et, surtout, de Dakar. 

Les huîtres, comme les moules, sont inconnues dans cette partie 
du Sénégal; on ne trouve les premières que plus au sud sur la 
petite côte, nous en parlerons plus loin. Elles sont apportées à 
Dakar, à pleins sacs, par des cotres sur lesquels on ne prend, pour 
les bien conserver, aucune précaution. 11 se fait cependant à 
Dakar et llufisqne une assez grande consommation de ces mol- 
lusques. 

3*^ La Pelile Cote, — Les seules stations de pèche indigène qu'il 
nous paraisse intéressant de signaler sont celles de M*13our, Nia- 
ning, Joal et surtout Fadiouth. Elles sont, du reste, assez rap- 
prochées les unes des autres, les deux dernières n'étant môme 
séparées, comme on la vu plus haut, que par l'embouchure du 
marigot de llouya (i). 

Près de M'Bour, an nord, se trouve le village de Somone, 
occupé par desLébous et où on ne compte guère qu'une dizaine 
de pirogues, avec, par conséquent, une cimpiantaine de pécheurs. 
Il en est à peu près de même pour le village de N'tiaparou où 

(1) Nous sommes très reconnaissant à MM. de Diiclat,le pèrcCircftier et 
HucharJ. des qiieltjues détails intéressants (pi'ils ont bien voulu nous 
faire couoaitrc sur cette rcji^ion. 
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les Lébous seuls se livrent à la pêche ; les Cérères sont plutôt 
cultivateurs que pécheurs et ne se livrent généralement à cette 
\ industrie marine que d'une façon accidentelle, comme passe- 

temps ou pour assurer leur propre alimentation. 

AM'Bour môme, on compte une vingtaine de pirogues et une 
centaine de pêcheurs qui se répartissent entre les Lébous et les 
Cérères, mais plus spécialement les premiers. 

Le village de Nianing a une fort mauvaise réputation parmi les 
pêcheurs, à cause de la maladie du sommeil qui étend ses ravages 
k sur les bœufs, les chevaux et les chiens, très rarement sur 

rhomme. Il n'y a guère que 35 ou 40 Cérères qui se livrent à la 
pêche, utilisant 7 ou 8 pirogues. A N'Gazobil, ce sont surtout les 
Lébous qui sont pêcheurs, les Cérères ne le sont qu'accidentelle- 
ment. Il n'y a guère que quatre ou cinq pirogues montées par 
20 ou 25 indigènes. 

La station de Joal, composée surtout de Cérères, ne compte 
guère au point de vue de la pêche. Il n'en est pas de même de 
celle de Fadiouth où l'on trouve environ une centaine de pirogues 
appartenant, pour une vingtaine environ, aux Cérères et pour 80 
ou 90 aux Lébous qui sont les véritables pêcheurs profession- 
nels de toute celle région. 

En outre, tous les ans vers les mois de septembre ou d'octobre, 

arrivent, par leurs propres moyens, un certain nombre de pirogues 

venant de la baied'Yof ou des environs de Dakar et montées par 

des Lébous. Elles regagnent leur village, généralement en mai 

$ ou dans les premiers jours de juin. 

Enfin on trouve encore, à Palmarin, quelques pirogues de 
pêche, montées par des (Cérères Tanganes. 

De la Somone à Palmarin, c'est-à-dire sur une longueur de 
côte d'environ 33 milles, s'échelonnent donc une série de centres 
dépêche dont la totalité représente environ 133 à 160 pirogues 
montées par 730 à 800 pêcheurs de races Cérère et surtout Lébou. 
La pêche représente, dans toute cette région, une véritable 
industrie, car les produits qu'on en retire sont utilisés non seu- 
lement pour la consommation des pêcheurs et des autres habi- 
tants (lu village, mais constituent encore un véritable article 
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d'échange contre argent, mil, riz, sel, lait, etc., avec les habitants 
de rinléricur et en particulier, ceux du Sine. 

Les pirogues sont, pour la plupart, extrêmement primilîves et 
simplement formées par un tronc d'arbre creusé et terminé en 
pointe à ses deux extrémités. 

Les arbres qui servent, le plus couramment, à la fabrication 
des pirogues sont : le Caïlcédrat {Khaija Senegalensis A. Juss.), 
que Ton désigne vulgairement sous le nom d'Acajou du Sénégal 
et qui est assez lourd, surtout quand il a séjourné dans l'eau et 
le Fromager (genre Bombax) qui est souvent préféré au pré- 
cédent par sa légèreté spécifique qui lui donne une extrême flot- 
tabilité. Tandis que la pirogue en caïlcédrat coule à pic lors- 
qu'elle chavire, celle en fromager surnage toujours, ce qui est 
une précieuse qualité dans tous ces pays où le passage de la barre 
est assez difficile pour faire souvent chavirer les embarcations. 

Nous avons pu à diverses reprises nous rendre compte par 
nous-méme de Tinstabitité particulière à ces pirogues en fromager ^ 

et, particulièrement, dans une circonstance récente, précisément ! 

sur la « petite côte », presque en face du village deM'Bour. Tout 
s'est, heureusement, bien terminé et nous avons été quitte pour un 
bain forcé, ce qui n'avait rien de particulièrement désagréable ]| 

par la température dont nous étions gratifié à ce moment. 

Venu sur la côte à bord de la « Sardine » pour nos études des 
fonds et de la faune, nous étions accompagné par M. Et. Richet, 
chargé de mission et M. F. Caillé, industriel, qui nous avaient 
demandé à assister à quelques-unes de nos recherches. Après 
avoir rendu visite à M. de Ducla, agent général de la Maison 
Maurel et Prom, à M'Bour, nous avions pris place, tous en- 
semble, avec quatre indigènes, sur une pirogue en fromager 
pour rejoindre notre bateau. Après nous être, tant bien que mal, 
agencés pour maintenir le mieux possible un équilibre difficile, 
surtout pour qui n'est pas habitué à ce genre d'exercice, nous 
avions heureusement franchi la barre, non sans quelques appré- 
hensions, cependant, et nous marchions rapidement vers le large, 
sous la poussée des robustes Lebous qui manœuvraient les pagaies, 
debout, dans l'embarcation, comme c'est la coutume. A plusieurs 



106 LES PÊCHERIES DES COTES DU SÉNÉGAL 

reprises déjà, des oscillations inquiétantes s'étaient produites 
dans notre légère embarcation et nous sentions bien qu'il faudrait 
une chance particulière pour atteindre notre bord sans accident. 
Tout à coup, à une cinquantaine de mètres du rivage et par des 
fonds de4 à 5 mètres environ, une oscillation, plus violente que 
lesaulres, nous fit perdre Téquilibre et nous fûmes tous précipités 
à Teau où nous pataugeâmes pendant quelques minutes, pour 
nous retrouver, quelques instants après, à cheval sur le fond delà 
pirogue renversée avec laquelle nous filmes poussés à terre par 
les piroguiers noirs. 

Dans la bagarre, nos casques avaient quitté malencontreuse- 
ment nos tôles et nous risquions fort, outre la baignade, de pren- 
dre une belle insolation, ce qui, heureusement, ne se produisit pas. 

N'ayant rien pour changer de vêlements, nous filmes obligés 
d'aller nous déshabiller dans la brousse et d'attendre que nos 
babils fussent secs pour regagner, cette fois dans le canot du 
bord venu à nos appels, notre excellente « Sardine » qui, quel- 
ques instants après, nous conduisait, à Nianing où nous repre- 
nions immédiatement, nos travaux. 

Etant donnée Tinstabililé de ces embarcations indigènes, on 
juge de ce que doivent être les prodiges d'équilibre que sont 
obligés d'accomplir les noirs lorsqu'ils mettent à la voile, sou- 
vent par de très fortes brises. Il est vrai qu'ils ont pris, dès le plus 
jeune âge, l'habitude de manœuvrer ces pirogues et qu'ils sont, 
de plus, tous, excellents nageurs, en sorte que les accidents mor- 
tels sont extrêmement rares parmi ces peuplades, dont la plus 
grande partie de la vie se passe sur les eaux. 

Les engins de pèche dont se servent les Lébous sont les mêmes 
que ceux que nous avons décrits pour la région de Dakar-Rufis- 
que, c'est-à-dire, la ligne de fond (hîv ou ouabân) ; l'épervier 
(M*bal ou M'bal y saju), ce qui veut dire : filet à jeter ; la senne 
{}rbal II lav), ce qui signifie : filet a étendre ; la nasse en corde (Is ou 
Vis) et le harpon ou Kadà, Ce dernier engin est un peu différent 
de celui que nous avons décrit pour les pêcheurs de Saint-Louis. 
Il a plutôt la forme d'un trident ou celle d'une lance, mais 
toujours, il est muni d'un long manche, d'environ 4 ou 5 mètres 
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el plus, parfois; le fer dont ce manche est muni à son extrémité, 
porte tantôt plusieurs branches barbelées de même longueur, 
tantôt, au contraire, il ressemble à une lance aplatie portant de 
chaque côté des crochets pointus et à des hauteurs diflerentes 
d'un côté et d'autre. 

Ces sortes de harpons ne se jettent guère. Le pécheur, qu'il soit 
dans l'eau jusqu'au-dessus du genou ou dans sa pirogue, observe 
attentivement le fond de l'eau en tenant son fer vers la surface, 
prêta être lancé. Quand un poisson vient à passer lentement, d'un 
coup brusque, il enfonce son harpon dans l'eau et bien souvent 
pique l'animal qui, retenu par les barbelures, est ramené dans la 
pirogue. 

Cette pêche se pratique parfois la nuit aux flambeaux et nous 
a rappelé beaucoup celle qui se fait, d'une façon presque iden- 
tique, dans beaucoup de nos cours d'eau du sud-ouest de la 
France et quelquefois, même, en mer. 

La pêche se fait surtout en mer, avec ces différents engins, 
mais, comme certains marigots des environs, ceux de la Somone, 
deBalyne, de la Fasna et de Ilouya, pour ne citer que les prin- 
cipaux, sont parfois très riches en poissons, on emploie aussi 
Tépervier pour les capturer. 

Ce sont surtout les poissons de rochers, comme les Chnisophrys 
les Serrans, les Dentcv, etc., qui constituent, le plus générale- 
ment, le fond de la pêche, parfois très abondante, surtout vers 
les mois d'avril-mai et d'octobre-novembre, car, comme on a pu 
le voir plus haut, toute cette région est particulièrement remplie 
de rochers gréseux ou calcaires, avec une faune très riche d in- 
vertébrés. 

La pêche à la senne ramène aussi des soles et autres pleuro- 
nectes, mais toujours (mî petite quantité, étant donné les défec- 
tuosités de construction de rei)i;in, ainsi que beaucoup de bars 
{Morone punclala), divers OhAilluif^, Sriœna, des mulets et, sur- 
tout, parfois en grande abondance, l'excellent poisson que nous 
avons déjà signalé à l'embouchure du Sénégal, le a Capitaine » 
{PoUjneutns quadri/ilis C. V.) dont la pêche industrielle serait 
particulièrement intéressante dans celte région. 
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Les poissons de surface, comme les Yaboy et autres sardines, 
sont surtout très nombreux, comme dans la région de Dakar- 
Rufisque, un peu avant et pendant riiivernage. 

Les thons et formes voisines font leur apparition, comme de 
coutume, en môme temps que les sardines, mais ne sont que 
peu recherchés par les noirs. Les engins dont ils disposent ne 
se prêtent guère, il est vrai, à la capture de ces animaux. 

Outre les poissons, on trouve en abondance, dans les fonds 
rocheux qui s'étendent de lapointedeN'GaparouàcelIe deWaran, 
sur les bancs de M'bour, de Guque, etc., la langouste royale déjà 
signalée à peu près sur tous les fonds semblables de la côte. 

Ces crustacés se logent dans les anfractuosités des rochers où 
il serait facile de les capturer à Taide des casiers spéciaux utilisés 
par nos pêcheurs, d'autant mieux qu'ils paraissent se trouver dans 
ces roches à l'état permanent. Si les langoustes semblent être 
plus abondantes à l'approche de l'hivernage, c'est que, par les eaux 
chaudes, elles sortent plus facilement de leurs retraites, sont 
plus actives, en un mot, et plus aisées à capturer, surtout en 
plongeant, comme le font ici, également, les noirs de cette côte. 

Les crevettes sont prises dans les marigots environnants, 
avec des sortes de paniers, plus spécialement de novembre à 
mars. 

On trouve, également, dans les marigots, sur les palétuviers et 
les rochers du fond, de très grandes quantités d'huîtres dont les 
plus renommées sont celles des marigots de la Somone, de la 
Fasna et de Fadionlh ou de Houya; les plus grosses sont plus ou 
moins enfoncées dans la vase. 

Ces huhves {Oslrea parasiUca,Gm.) {Yohos {l)desOuolofs)ont 
une forme extrêmement tourmentée, due à leur trop grande agglo- 
mération en des espaces relativement restreints, comme les bran- 
ches de palétuviers, et sont en grande partie recouvertes à chaque 
marée. Elles sont, parce fait même, très difficiles à ouvrir; on 
absorbe en les consommant, même quand elles ont été propre- 
ment ouvertes, de nombreux débris des coquilles que le couteau 

(1) ]j'h a ici la proDonciatioo de ^ espaguol. 
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brise fatalement. Beaucoup de personnes préfèrent s'en priver, 
bien que leur goût ne soit vraiment pas désagréable, surtout 
quand on a soin de les tenir dans de l'eau fraîche, et non pas en 
plein soleil, comme le font, le plus généralement, les patrons des 
cotres qui les apportent à Dakar ou à Rufisque. 

Enfin, on peut récolter sur les rochers calcaires des environs 
de N'Gazobil et ailleurs, des moules {Myiilus afeVy Gm.), bien 
qu'elles n'y soient pas très abondantes, ainsi que, dans les fonds 
de sable vasard et à marée basse, quelques bivalves, Cardium ou 
Senilia, toujours assez rares. 

De tous ces produits de la mer, en cette région, les poissons 
seuls donnent lieu à un semblant de commerce, plutôt, à des 
échanges, dans les localités mêmes ou dans les terres, des environs. 

Les Cérères, qui ne sont que des pêcheurs d'occasion, sont, 
pour la plupart, d'excellents agriculteurs. Ils cultivent outre 
l'arachide, le maïs, etc., beaucoup de riz et de mil et leurs trou- 
peaux fournissent du lait. Ce sont ces trois derniers articles qui 
sont surtout utilisés comme denrées d'échange contre le pois- 
son frais ou préparé de diverses façons, les huîtres séchées et le sel. 

Lorsque les pirogues arrivent de la mer, le poisson, aussitôt 
débarqué, est partagé cl ce qui reste est, ou bien vendu sur la 
plage même ou apporté sur une place du village qui représente 
le marché le plus souvent en plein air ou sous un abri rustique en 
branchages, feuilles de palmiers ou herbe de brousse. C'est laque 
les indigènes et les rares Européens qui habitent cette partie de 
la côte viennent acheter ou échanger le poisson, soit contre argent 
comptant, soit contre les articles divers dont nous avons parlé 
plus haut: riz, mil, lait ou sel. Le prix du poisson frais, toujours 
vendu à la pièce ou à la tranche, est assez variable, mais ne 
dépasse pas fr. 10 à fr. 13 le kilo. 

Le poisson frais qui n'est pas utilisé à cet état est aussitôt pré- 
paré de diverses façons (et le produit obtenu porte des noms dif- 
férents) suivant les espèces et surtout suivant le volume des 
éhacntillons. 

Quand ils sont petits, comme les sardines, bars, etc., on les 
laisse simplement sécher au soleil, sur des nattes, des clayonna- 
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ges divers ou même sur le sable. Le produit obtenu ainsi prend 
le nom de tambadiang. 

S'ils sont plus volumineux, on les ouvre par la face ventrale, 
après avoir enlevé les écailles avec un couteau, opération qui se 
pratique avecla plus grande facilité sur le poisson frais; on enlève 
ensuite les viscères, on étale les poissons et on les laisse sécher au 
soleil pendant deux, trois ou quatre jours, suivant l'épaisseur 
des muscles, c'est le gédia qui est ainsi préparé. 

Certains poissons de surface, comme le yaboy, subissent la 
préparation dont nous avons parlé plus haut, à propos de la 
baie de Hann. Ils sont étalés sur le sable, recouverts d'herbe 
sèche à laquelle on met le feu et séchés ensuite au soleil, après 
avoir, lorsqu'ils sont un peu gros, élé fendus longitudinalement 
et débarrassés de leur colonne vertébrale, ainsi que des vis- 
cères. 

Le produit oblenu ainsi se nomme lakà{lakà signifie brûler, en 
ouolof). 

De nombreuses espèces de poissons, grosses ou petites, 
peuvent être préparées d'une autre façon, encore. Ils sont, alors, 
coupés en morceaux que l'on fait cuire complètement à l'eau de 
mer; on étale ces morceaux au soleil pendant quelques heures 
seulement pour faire disparaître l'eau de cuisson, de façon que 
l'huile de foie de poissons (raies, squales, etc.) dans laquelle on 
les jette ensuite pour une ébullition nouvelle, puisse les pénétrer 
profondément. 

On les relire de cette sorte de friture et on les fait bien sécher 
au soleil pendant quelques jours. Ce produit, de fabrication un 
peu complexe, est très apprécié des noirs qui le désignent sous le 
nom de dolon. 

Le poisson séché est vendu beaucoup plus cher que quand il 
est frais, ce qui se comprend, du reste. Il atteint facilement un 
prix moyen de 1,50 à 2 fr. le kilo ou la quantité qui représente 
à peu près un kilo. 

Il est, ou bien vendu, ou échangé sur place, ou encore envoyé 
dans les terres, dans le Sine, en particulier. Les Lébous l'exportent 
même jusqu'en Gambie où il atteint des prix rémunérateurs. 
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Ltî st»I n'est jamais employé pour la conservation du poisson 
destiné à ralimentation,mais les Léboiis, surtout, en utilisent une 
petite quantité pour conserver plus longtemps à Tétat frais le 
poisson destiné à servir d'appât pour la pêche. 

Les langoustes sont vendues, uniquement, aux rares Européens, 
car les indiiç^èncs ne les consomment pas. Leur prix reste, par cela 
même, extrêmement bas et ne dépasse pas de fr. 20 à fr.25 ou 
fr. 30 pour de beaux individus. 

Il en est de môme des crevettes dont le prix de vente peut être 
fixé à environ fr.30 ou fr. 40 le tas, qui représente, à peu 
près, la valeur d'un kilogramme. 

Quant aux huîtres de palétuviers, elles ne font, pour ainsi 
dire, l'objet d'aucun commerce. Elles sont vendues environ! franc 
le sac d'une dizaine de kilos au moins, quelquefois même bien 
meilleur marché, cela dépend du vendeur et de la quantité de 
marchandises qu'il possède. 

Les noirs en consomment cependant une assez grande quantité 
à Télat sec, qu'ils préparent de la ftiçon suivante. 

Ils se rendent en pirogue le long d'un marigot et coupent 
les branches entières de palétuviers, puis détachent la partie qui 
porte les huîtres et abandonnent le reste des branchages ou 
l'emportent pour faire du feu. Quand les pirogues sont pleines à 
couler, ils rentrent et exposent les huîtres au feu, sous l'action 
duquel elles ne tardent pas à s'ouvrir. Alors, ils les consomment 
telles qu'elles, mais en petite quantité. La majeure partie est 
enlevée de la coquille avec un couteau ou autre instrument qui 
en joue le rcMe, étendue sur des nattes et séchée au soleil. 

Le produit, très réduit, on s'en doute, obtenu de cette façon, 
est vendu environ fr.30, une quantité qui peut représenter à 
peu près un litre et sert à assaisonner le riz et le couscous. 

L'huître consommée fraîche, comme nous en avons l'habitude, 
n'est que très peu appréciée des noirs, qui trouvent du reste 
qu'il est trop long et trop pénible de les ouvrir ! La récolte de 
ces mollusques s'opère pendant toute la saison sèche, de no- 
vembre à juillet. 

4' L^s Wvières du Swl. — Ou entend, généralement, par 



112 LKS PÊCHERIES DES COTES DU SÉNÉGAL 

Rivières du Sud, la Gasamance, le Rio Cachéo, le Rio Géba, le Rio 
Grande, etc. Nous nous permetlronsd*y faire entrer, au point de 
vue spécial auquel nous nous plaçons ici, le Saloum, bien qu'il 
ne soit qu'un bras de mer, et la Gambie, à cause de Thomo- 
généilé des méthodes de pèche et de préparation du poisson. 
Nous devons faire remarquer, du reste, que sur ces cours d'eau, 
sauf, peut-être, le Saloum, les indigènes ne font pas de la pêche 
une profession véritable, comme les Ouolofs à Guet N'Dar et les 
Lébous à Dakar et sur la petite côte; la pêche ne constitue, 
pour eux, qu'un moyen de consommer personnellement du pois- 
son, et souvent, en même temps, une véritable partie de plaisir; 
rarement ce poisson sert d'article d'échange, et, en tous cas, le 
commerce en est extrêmement limité. 

J'ajoute qu'il me paraît impossible d'organiser dans ces rivières 
des pêcheries à forme métropolitaine et fort difficile, dans bien des 
cas, d'améliorer d'une façon sérieuse et profitable pour la colonie, 
les procédés de pêche et de préparation des poissons par les 
indigènes dont beaucoup ne présentent aucune des qualités 
requises pour une éducation possible même rudimentaire. 

Le Saloum seul et surtout la région du Sine-Saloum semble 
faire, jusqu'à un certain point, exception à cette règle que l'on 
peut appliquer d'une façon à peu près générale aux noirs des 
rivières plus méridionales. 

1" Saloum. — Nous avons montré, plus haut, les raisons des 
variations importantes de salinité des eaux du Saloum en géné- 
ral, élevée pendant la saison sèche, basse, au contraire, pendant 
l'hivernage. 

C'est ce qui fait que ce bras de mer, très profond, n'est jamais, 
en aucune partie, complètement doux, mais tout au moins, forte- 
ment saumàtre, aussi devons-nous nous attendre à trouver une 
faune générale un peu différente de celles de la Gasamance, de la 
Gambie et autres rivières, qui, pendant l'hivernage et dans la 
partie supérieure de leur cours, sont uniquement formées d'eau 
douce. 

L'étude de cette faune présente, elle aussi, beaucoup plus 
d'intérêt au point de vue scientifique pur, qu'au point de vue 
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industriel et commercial, auquel nous devons nous placer plus 
spécialement ici. 

L'escale de Kaolack(l), située à environ 120 kilomètres de la 
côte, peut être considérée comme le centre principal de la région 
la plus reculée du Saloum. Les races qui, dans cette partie, se 
livr-^nl à la pêche sont les Cércres Tanganes que nous avons déjà 
renconti'és sur la petite côte et les Somonos, de race Bambara, 
qui forment, comme on sait, la caste des pêcheurs professionnels 
sur le Ilaut-Sénégal et le Niger. 

De plus, un certain nombre de Lébous, venus pour la plu- 
part des villages situés près de Dakar ou de Rufisquc, remontent 
jusqu'à Kaolack, depuis le Bas-Saloum où ils exercent leur 
profession habituelle des mois de novembre ou décembre à ceux 
d'avril ou mai. 

Les pêcheurs locaux sont répartis le long des rives du Saloum, 
dans des villages de plus ou moins grande importance et leur 
nombre total peut être évalué, approximativement, à 700 ou 800 
pour 200 pirogues environ. 

Ces embarcations, construites, comme celles de la petite côte, 
en fromager ou en caïlcédrat, sont, comme la plupart des pirogues 
de fleuves, plus petites que celles de mer et ne mesurent guère 
que 6 à 7 mètres de long. 

Tantôt, surtout les plus petites, elles sont uniquement formées 
par un tronc d^arbre creusé et aminci à ses deux extrémités, 
sans aucune autre adjonction, tantôt, au contraire, à Tarbrc pri- 
mitif, qui forme la partie principale de l'embarcation, sont sura- 
joutés des plats-bords en bois du pays, avec des extrémités 
pointues qui leur donnent un aspect plus élancé, plus élégant. 
Elles sont, le plus souvent, montées par 3, i ou 5 pêcheurs et 
peuvent être manœuvréessoit à Taide des pagaies ordinaires, soit 
à la voile, dont lu disposition ne diffère pas, en général, de celle 
que nous connaissons déjà. Les pêcheurs mettent à la voile, sur- 
tout pour se rendre d'un point à un autre el, dès qu'ils sont 

(i) Nous adressons nos sincères reniercienieuts à MM. les administra- 
teurs LcfiliiAtrc, de Koalack et Douit de Fatick pour les documents qu'ils 
oui bien voulu nous conunuui(]uer. 
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arrivés, se servent, pour exercer la pêche, presque exclusivement 
des pagaies. 

Dans la région qui s'étend de la pointe Sangomar à Tembou- 
chure du Sine, en face de Foundiougne, il en est à peu près 
exactement de même, mais, la pêche semble êlre ici beaucoup 
plus active, aussi bien dans le Saloum lui-même que dans les 
marigots voisins du Sine, comme ceux de Dangane, de Tiomby 
et de Siliff, par exemple. 

Les pirogues, qui sont plus spécialement confectionnées en 
bois de caïlcédrat, répandu dans la région du Bas-Saloum, ap- 
partiennent le plus souvent, non à des pêcheurs cérères isolés, 
mais à une collectivité plus ou moins importante; elles sont peu 
nombreuses, par rapport au nombre total des pêcheurs du Sine, 
répandus surtout dans les villages de Simal, Mare, Djilov, Didiak, 
etc., et qui ne peuvent guère être appelés des « professionnels », 
comparés aux Lébous de Dakar et de Rufisque et aux Cérères 
de la petite côte qui, chaque année, du mois de décembre aux 
mois d'avril ou mai, pénètrent dans le Saloum et remontent jus- 
qu'aux environs du Sine, au nombre de 800 à iOOO environ, 
sur 200 à 250 pirogues leur appartenant en propre et que nous 
connaissons déjà. 

Ces derniers apportent, naturellement, avec eux, ainsi que leurs 
engins, leurs méthodes dépêche et.de préparation du poisson. 

Outre la ligne de fond, Tépervier est fréquemment utilisé, car 
la senne demande, pour pouvoir être étendue, un rivage relati- 
vement propre. Elle ne peut être tirée que dans les parties où le 
sable existe en assez grande quantité et ne se trouve pas recouvert 
par une épaisseur trop considérable de « potopoto » qui envase 
l'engin et rend son maniement très difficile, sinon impossible. 
Ce sont les Lébous surtout qui en font un usage courant. 

Mais les indigènes utilisent, cependant, quelques engins particu- 
liers. C'est d'abord une sorte de kili, un peu spécial, en ce sens 
qu'il est formé par une poche en filet, fixée à deux bambous 
flexibles que le pêcheur pousse devant lui sur le fond et qu'il 
relève d'une façon rythmique. On désigne ce filet sous le nom de 
« sague o (fig. 6). 
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Sur le bord des marigots, ils installent é^lement un engin 
fixe qui arrête le poisson au passage et le force à pénétrer dans 
une nasse. Pour cela, on barre une partie de la berge, per- 




Fig. 0. -- Filet de poche appelé « Sague ». 

pendiculaireinent à sa direction à l'aide d'une natte en clayon- 
nage, fabriquée avec des fibres de feuilles de palmier et qui est 
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Fi^'. 7. — I*alissa«le-pièg«.' dite « Sarape ». 



solidement fixée à des biltons enfoncés dans la vase, mainte- 
nant la palissade ou « sarape » à environ m. \\\ au-dessus du 
sol. Puis, en arrière de la palissade, on fixe une sorte de nasse 
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(Warane) de même fabrication que le « sarape », de façon que 
tous les poissons qui ont été arrêtés par la première viennent 

se loger dans la seconde. On place 
ces engins au moment du flot et on 
va les retirer avant que la mer n'ait 
complètement baissé. C'est le môme 
principe en somme que nous avons 
vu appliquer par les Ouolofs de Gan- 
diole, à l'aide des kilis dont ils bar- 
rent une partie du fleuve. 

Dans certaines parties du cours 
d'eau, sur les bancs de sable, on 
trouve, de distance en distance, à peu 
près partout où la vase ne se trouve 
pas en trop grande quantité, de 
vastes enceintes en clayonnage for- 
mées par des piquets en bois de man- 
gliers réunis entre eux à Taide de 
fibres de palmier, et qui sont pla- 
cés à demeure. L'enceinte mesure en- 
viron 1 m. SO de haut et ne présente 
qu'une ouverture verticale, quelque- 
fois deux, dont Tune est toujours fermée par un clayonnage 
mobile formant porte, suivant la direction du courant (fig. 10). 

Généralement, l'ouverture est dirigée vers le bas, de façon 
que, à marée montante, le flot et avec lui les poissons puissent 
pénétrer dans l'enceinte. Au moment de la mer étale, les pêcheurs 
viennent en pirogue, mettent la porte en place et font ainsi le 
poisson prisonnier. Ils vont ensuite, à marée basse, le retirer et 
enlever la porte pour recommencer l'opération. 

Enfin, les indigènes utilisent une sorte de nasse appelée 
« Ysse » (fig. 9), d'environ m. 50 du haut, que Ton place 
verticalement dans la vase, le petit orifice en haut. Le poisson, 
attiré par un appât quelconque, pénètre dans l'intérieur de 
l'engin et, à marée basse, y reste enfermé. 

Les Diolas, contrairement aux Lébous, ne sont pas pêcheurs. 
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Fig. 8. — « Warane », se place 
derrière le <c Sarape ». 
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Les poissons que l'on capture avec ces différents engins sont 
à peu près les mêmes que ceux que nous avons rencontrés sur « la 
petite côte ». C'est d'abord la fausse soie {Cynoglossus goreensis)^ 
désignée généralement sous le nom de « limande » au Sénégal, qui 
se rencontre à peu près pendant toute l'année, tandis que les meil- 
leures saisons de pêche sont 
en juin, juillet, août, au com- 
mencement et pendant Thiver- 
nage, ainsi que d'octobre à 
janvier-février. Les habitants 
du pays ne pèchent guère pen- 
dant rhivernage, retenus qu'ils 
sont par les travaux de culture. 

Parmi les autres poissons, 
quelques chromis ou vas en 
eaux plutôt saumâtres, puis le 
brochet appelé guèr (Hydrocion 
forskali)j diverses espèces de 
mulets, genre Mugily des Cy- 
biinUy des bars genre Labrax 

(Goubah), plusieurs espèces de Clarias et de Prislis {YessCj 
Sayh7ie)y des Siluridés, des squales (Carchavias), Tiome, Gandey^ 
Gèily des Rajidés, des Clupéidés(y'os), etc. 

Le poisson, aussitôt pris et après que la consommation familiale 
a été mise de côté, est apporté sur les marchés les plus voisins 
dont les principaux sont : F'oundiougne, Fatick, Tiare, Kaolack, 
etc., ainsi que sur les petits marchés locaux, comme cela se pra- 
tique sur la petite côte. 

Il est toujours vendu à la pièce et très bon marché, de fr. 05 
à 1 fr. suivant l'abondance et la grosseur. Il ne sort, en tous 
cas, jamais de la région. 

Tout celui qui est ainsi en excédent est préparé à peu près de 
même façon qu'ailleurs, mais deux modes prédominent : c'est 
d'abord, pour tout le petit et moyen poisson, le tambadiang. 

Le poisson est mis, entier, au soleil sans être vidé et lorsque la 
décomposition commence, il est placé entre des nattes sur 

8 
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Fig. 9. — Sorte tic nasse appelée 
« Ysse ». 



118 LES PÊCHERIES DES COTES DU SENEGAL 

lesquelles on piétine, de façon à l'aplatir, puis on le remet au 
soleil, jusqu'à ce qu'il soit parfaitement sec. 

Quand Tanimal est trop gros, il est alors ouvert par la 
ligne médiane et ventrale, dépouillé de ses viscères et d'une 
partie de sa colonne vertébrale, puis séché au soleil. 

Le poisson séché est apporté également sur les marchés et 
vendu contre argent et généralement meilleur marché que quand 
il est frais entre fr. 10 et fr. 50 le tas de 4, 5 ou 6 poissons 
entiers. II est également envoyé dans l'intérieur du Sine où il 
donne lieu à quelques échanges en nature contre du riz, du mil 
ou du sel; quelques indigènes de Niombato expédient, même, la 
plus grande partie de leur pêche à Bathurst. 

Les langoustes n'existent pas dans le Saloum, à cause du 
manque de rochers et de son envasement complet. 

Les crevettes sont, au contraire, en assez grande abondance, 
surtout dans les marigots, de novembre à janvier, c'est-à-dire 
au moment où les eaux commencent à baisser. 

Elles sont capturées par les indigènes, à la main, au milieu du 
potopoto, ou bien à l'aide d*un filet à mailles serrées, sorte d'é- 
puisette, dans les parties moins vaseuses. Elles n'ont aucune 
valeur pour les noirs qui les vendent aux Européens. Ceux-ci 
môme n'en sont pas toujours très amateurs, à cause du goût 
prononcé de vase qu'elles conservent, généralement. 

Dans le haut Saloum, leur prix est encore assez élevé, puisque, 
sur le marché de Kaolack, elles sont vendues à raison de fr. 10 
le tas de 7 à 10 individus. 

Les huîtres sont, en quantité très considérable, fixées, comme 
d'ordinaire, sur les végétations aquatiques des mangliers qui 
bordent le Saloum et les nombreux marigots qui en dépendent. 

Leur valeur commerciale est à peu près nulle, étant donnée la 
difficulté qu'on éprouve à les transporter à cause de la grande 
chaleur qui règne généralement dans cette région. On peut en 
avoir une pleine calebasse pour fr. 05 ou fr. 10, suivant 
l'occasion. 

Comme sur la petite côte, les huîtres sont récoltées par les 
indigènes pendant la saison sèche, de décembre à la mi-juin, 
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séchées et vendues à la mesure, environ fr. 50 les 500 grammes 
et utilisées pour l'assaisonnement du riz et du couscous. 

En somme ici, pas plus qu'ailleurs, Ténorme quantité de ces 
bivalves ne donne lieu à aucune véritable industrie. 

2" La Gambie. — La rivière de (Jîanibie, (|ui appartient a l'An- 
gleterre sur toute la partie facilement navigable de son cours, 
c'est-à-dire jusque près de Yarboutenda, ne nous intéresse que 
d'une façon tout à fait accessoire, car la partie la plus riche et 
où la pèche se pratique avec le plus d'activité, est précisément 
celle qui appartient aux Anglais. 

La pêche atteint, en effet, son maximum d'importance aux 
environs de Bathurst qui est le plus grand centre de toute la 
colonie, mais elle se pratique aussi sur les ccMes, au nord et au 
sud de l'embouchure du fleuve, ainsi qu'à l'entrée môme et dans 
la presque totalité de son cours. 

Outre les indigènes habitant Bathurst ou les rives du fleuve, il 
vient chaque année, vers décembre, comme dans le Saloum, un 
nombre variable de Lébous qui exercent généralement leur 
industrie à l'embouchure du fleuve, vendent leur poisson frais ou 
séché sur place ou même l'envoient à Sierra-Leone et retournent 
dans leur village, de mars à mai, suivant les résultats, bons ou 
mauvais, qu'ils ont obtenus. Leur façon de pécher et de préparer 
le poisson ne varie, du reste, pas. 

Les pécheurs de Bathurst sont surtout des Cérèrcs ; plus haut 
dans le fleuve, ce sont, plus spécialement, des Mandingues. 

Pour les premiers, l'armement et les engins sont identiques à 
peu de chose près à ceux que nous avons étudiés plus haut ; pour 
les seconds, ils sont encore plus primitifs. 

Les pirogues de mer sont assez grandes et élevées sur l'eau, 
mais celles du fleuve sont, pour la plupart, étroites, assez courtes, 
très basses sur l'eau et munies de nombreuses traverses en bois, 
dont une ou deux plus larges jouent le rôle de bancs. Elles se 
manœuvrent surtout à la pagaie, et sont à peu près uniquement 
formées d'un tronc d'arbre creusé qui leur donne un aspect tout 
à fait primitif, on pourrait même dire sauvage, surtout chez les 
Mandingues. 
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Les uns et les autres ne pèchent, du reste, guère qu'en amateurs 
selon leurs besoins ou leur plaisir et presque uniquement pour 
leur consommation personnelle. Les véritables pécheurs indus- 
triels sont toujours les Lébous. 

Les engins employés pour la pêche en mer sont, surtout, la 
ligne de fond et la senne. En rivière, ce sont la ligne, Tépervier 
et les enceintes palissadées, telles que nous les avons décrites 
pour le Saloum. 

La faune ichthyologique, surtout à l'embouchure, est fort riche 
et à peu de chose près semblable à celle de la petite côte. 

Les capitaines, en pal*ticuUer, les mulets, les bars, sont par- 
fois en très grande quantité, surtout au commencement de Thi- 
vernage, quand l'eau douce commence à descendre du haut fleuve. 
Si la sole vulgaire devient de plus en plus rare, presque in- 
connue ici, en revanche les soles sénégaliennes {Cynoglossus et 
Synaplura) sont très abondantes. 

Le brochet (Hydrocion) se rencontre communément et vers le 
haut fleuve, dans les parties saumâlres ou douces, les Clàrias^ 
les Laies, les ChromiSy les Tilapia, forment le fond de la pêche 
à Tépervier ou sont capturés en quantité dans les enceintes 
palissadées établies sur les rives du fleuve. 

Tous ces poissons sont apportés frais sur les marchés de Bathurst 
ou de la rive du fleuve, et se vendent, en moyenne, à raison de 
20 à 30 centimes le kilog (1), toujours, bien entendu, à la pièce, 
au tas ou à la tranche. 

A Bathurst, les pêcheurs qui vont à la mer ont coutume de 
partir le matin de très bonne heure pour aller travailler sur les 
fonds de roche du large, particulièrement vers le sud et de ne 
rentrer que vers les 2 ou 3 heures du soir ; c'est donc le moment 
où tout le poisson frais est apporté sur le marché. 

r4es fonds de roches sont riches en poissons analogues à ceux 
de Dakar et de Rufisque, c'est-à-dire que la plus grande partie 



(1) Il est bien compris que les indijsjènes ne vendent jamais au poids. 
Quand nous disons « un kiloy », c'est la quantité à peu près équivalente 
à un kilo que nous voulons dire. A. G. 
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Fig. 40. — Epinepholus (Scrranus) œneus, Geoffroy. TiofT. 




Fig. 41. — Uiaj^ramma mtMlilorranouiii, Guicli. Baiid.- 




Fig. 42. — Denlex vulgaris, C. V. Dambé. 
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de la pèche est composée de Cliviisuphrys, de Dentex, de Serrans 
et de Sciœnes, avec quelques mérous. 

L'excédent de la vente ou de la consommation familiale est pré- 
paré par les mêmes procédés que nous avons déjà fait connaître, 
en entier, pour les poissons de taille petite et moyenne et après 
tranchage et vidage pour ceux qui sont plus gros, enfin, en 
morceaux séparés pour ceux qui atteignent un poids considérable, 
comme les Serrans et les Sciœnes, par exemple. 

On trouve sur le marché de Batliurst les produits obtenus par 
ces différentes préparations, dont le prix est sensiblement le 
même que dans le Saloum. Ce qui semble dominer, ce sont sur- 
tout les mulets séchés en entier et non vidés. 

Une partie de ce poisson sec est expédié sur Sierra-Leone, 
mais la majorité est consommée sur place ou dans Tintérieur 
même de la colonie. 

Enfin, on capture quelquefois, en mer, aux environs de Balhurst, 
quelques tortues marines, des carets (Clielone hnbricata, L.), 
qui donnent une fort belle écaille. 

3^ La Casamance {{) . — Avec la Casamance nous rentrons dans 
notre Colonie et si ce fleuve ne présente pas, au point de vue 
commercial et industriel où nous nous plaçons surtout ici, un 
intérêt de premier ordre, il est, au point de vue scientifique pur, 
ce qui est moins important, dans ce travail, particulièrement 
curieux. La faune générale et ichthyologique, en particulier, est 
fort riche et présente ce caractère intéressant de géographie 
zoologique, de réunir des formes qui appartiennent nettement à 
la faune sénégalaise avec d'autres qui sont, non moins nettement, 
nigériennes et même égyptiennes. Les éludes de M. Pellegrin 
ont, du reste, bien mis en lumière certains certes fort curieux de 
cette faune spéciale. 

Lorsqu'on suit le cours tortueux de la Casamance, dont les rives 
verdoyantes sont bordées de mangliers, de fromagers, de caïlcé- 



(1) M. rAdministralcur Lambin, de Zip^uinchor, et M. l'Açent des postes 
à Carabane, ont bien voulu nous fournir quelques détails intéressants, 
nous les en remercions sincèrrment. 
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drals, d'énormes palmiers, de toute une magnifique flore tropicale, 
en un mot, on aperçoit, assez fréquemment, de distance en 
distance, partout où le courant a déposé des bancs de sable à peu 
près propres sur la rive, des sortes de parcs, dont les dimensions 
varient suivant celles des bancs de sable eux-mêmes où ils sont 
installés, et dont quelques-uns mesurent jusqu'à 30 ou 40 mètres 
de long. 

Ces parcs sont entièrement clos, sauf une partie qui en 
occupe toute la hauteur et mesure, suivant les cas, entre un mètre 
et deux de large. 

Les parois sont formées par des piquets en branches de man- 
gliers, réunies par des fibres de feuilles de palmier, de façon à 
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Fig. 10. — Disposition d'un « Gamboa » dont l'enceinte n'est jamais submergée 
entièrement. P, porte qu'on enlève au moment du îlot. 

constituer une sorte de palissade assez solide et qui ne laisse 
passer que Teau ou les animaux de petite taille. 

Quand la marée monte on laisse la porte ouverte. Le flot amène, 
alors, avec lui le poisson qui pénètre dans celte sorte de parc 
désigné dans le pays sous le nom de gamboâ (fig. 10). Avant le 
jusant, l'ouverture est fermée à l'aide d'une palissade mobile et 
le poisson se trouve pris, parfois en grande quantité. C'est exac- 
tement ce que nous avons trouvé déjà, dans le Saloum, mais qui 
semble prendre, en Casamancc, une extension encore plus large. 

Les races qui se livrent à la pêche, d'une façon toute intermit- 
tente et ne présentant aucun caractère véritablement industriel 
sont, pour la Basse-Casamance, la plus intéressante, les Diolas, 
dont les centres les plus importants sont Carabane et Ziguinchor 
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et, pour la Haute-Casamancc, les Mandingues; mais ce sont sur- 
tout les Diolas et quelques Lébous, venus de Dakar ou de 
Rufisque, qui fournissent de poissons les marchés des escales 
et les villages de la rivière. 

Les Diolas, contrairement aux Lébous, ne sont pas pécheurs 
de profession; ils sont, avant tout, cultivateurs et éleveurs. Par- 
ticulièrement compétents pour Tinslalhaion des rizières, les 
hommes préparent le sol et les femmes repiquent le riz. Ils 
produisent, généralement, des quantités assez considérables de riz 
et quand leur case en est pleine, ils n'ont plus aucun besoin, 
sachant se contenter, le plus stoïquement du monde, d'un peu de 
riz simplement cuit à Teau. 

Ce n'est donc que quand l'envie de manger du poisson les pousse 
et parvient à vaincre leur paresse naturelle, qu'ils se réunissent 
en bandes plus ou moins nombreuses et vont à la pèche comme 
à une partie de plaisir. 

Lorsqu'un Diola doit se rendre, en pirogue, d'un point à un 
autre, il fait toujours suivre son harpon ou sa lance et s'amuse, en 
cours de route, à prendre les poissons qu'il aperçoit à bonne 
portée. 

Les pirogues employées par les Lébous 
sont celles que nous connaissons déjà, car 
ils les amènent presque toujours avec eux 
lorsqu'ils se déplacent. Celles des Diolas 
sont beaucoup plus primitives et dans le 
genre de celles que nous avons décrites 
pour la Gambie. 

Dans le haut fleuve, du côté de Ziguin- 
chor, ce sont surtout les Portugais qui se 
livrent à la pèche et d'une ftu;on tout à fait 
irrégulière. Ils utilisent pour cela TéptM*- 
vier, mal plombé, comme toujours, et le 
harpon, soit en forme de trident, soit en 
forme de lance barbelée. 

Dans le bas fleuve, du côté de Carabane, les Diolas n'ont pas 
d'engins perfectionnés et se contentent de pécher soit à l'aide 
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des gamhoâ, dont nous avons déjà parlé, ou d'enceintes palis- 
sadées analogues, maïs beaucoup plus restreintes de dimensions, 
qui sont entièrement submergées à marée haute et qu'ils appellent 
des Kaïayes (fig. 12). 

Les Kaïayes présentent à deux coins opposés, dans le sens du 
courant, deux petites enceintes où le poisson se rend lorsque la 
marée baisse. C'est là que le pêcheur vient le recueillir. 

Mais, comme la palissade est faite en branches de palmiers, 
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Fig. li. — Disposition d*un « Kaïaye » dont rencointe est submergée aux 
hautes mers ; P, piège où se réunit le poisson à marée basse. 



tressées avec les fibres du même arbre, la base se pourrit rapi- 
dement et le kaïaye est bientôt emporté par le courant. 

Les Diolas de la Basse-(-asamance utilisent encore, quoique 
plus rarement, l'arc et la flèche, qui remplacent le harpon lancé 
des Ouolofs. 

La meilleure saison pour la pêche soit à l'embouchure, soit dans 
le coursdelaCiasamance, paraît être avant et aussi dans le cours de 
l'hivernage; mais, pendant cette dernière saison, les Diolas sont 
surtout occupés aux travaux des champs et ne se livrent à la 
pêche que quand le besoin ou Tenvie de poisson se fait réelle- 
ment trop sentir. 

Et cependant le poisson fourmille véritablement autour d'eux, 
car l'embouchure du fleuve, en particulier, est extrêmement 
riche en nombre et en espèces. On pourrait en efl'et citer de 25 
à 30 espèces au moins qui vivent dans ces eaux, soit dans la 
partie salée, soit dans la partie douce. 
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Les capitaines (Polynemus) elles mulets {M iig il) sont parfois 
en abondance extrême vers l'embouchure, ainsi que les grandes 
sciœnes (Sciœna aquila), les Ololillius {Tliounoiin), les brochets 
(Hydrocion) dont quelques-uns atteignent le poids énorme de 7 
à 8 kilogrammes et remontent jusqu*en eau douce. Les cliromis 
ou « carpes » et les Tilapia de toutes sortes se capturent prin- 
cipalement à Tépervier, dans le haut fleuve ; enfin, les Siluridés 
sont en abondance. 

Pendant toute Tannée, on peut aussi sur les rives du fleuve 
capturer des limandes, de qualité médiocre, du reste, à cause 
du goût de vase qu'elles conservent toujours, le lit de la rivière 
étant, en effet, rempli d'une épaisse couche de « potopoto ». 

Les sardines remontent aussi une partie du fleuve au commen- 



cement de l'hivernage. 



du 



Les langoustes ne se rencontrent pas dans le cours 
fleuve, mais on en trouve parfois 
quelques-unes, paraît-il, à l'entrée. 

Elles ne sont du reste pas recher- 
chées. 

Les crevettes, au contraire, sont 
abondantes dans les rizières, pen- 
dant l'hivernage, surtout au moment 
où les eaux commencent à se re- 
tirer, d'octobre à décembre, et sont 
pochées par les femmes qui n'en 
prennent jamais de grandes quan- 
tités. Elles utilisent pour cela une 
sorte d'épuisette avec laquelle elles 
raclent le fond. 

Le poisson est vendu frais à prix 
relativement bas, mais toujours 
assez variable, à la pièce, au tas ou 
au panier, jamais au poids. 

C'est ainsi, par exemple, qu'on peut avoir, généralement, 
cinq mulets pour fr. 50, soit environ fr. 10 la pièce; un 
capitaine de 3 à 4 kilogr. pour 1 fr. à 1 fr. 50 et un panier 




Fig. 



\Z. — Epuiselte diola pour 
la poche à la crevette. 
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enlier de poisson représentant souvent la valeur de 5 à 6 kilos, 
pour 2,50 à 3 fr. 

Les crevettes sont aussi vendues par tas et sont plus chères sur 
le marché de Carabane où elles coûtent fr. 50 le tas de 20 à 
25 qu'à Ziguînchor où le prix varie de 1 fr. à 1 fr. 50 le tas 
d'environ un kilogramme. 

Lorsque tout le poisson péché n'a pas pu être consommé ou 
vendu à Tétat frais, il est, le plus souvent, séché au soleil soit en 
entier, soit tranché ou par morceaux, rarement fumé. Le poisson 
fumé vendu sur le marché de Ziguinchor, par exemple, provient 
généralement de celui qui a été préparé par les Diolas de la 
Basse-Casamance, quand la pêche a été très abondante dans 
les a gamboâ » ou les « kaiaye » qu*ils installent sur les berges du 




Fig. 14. — Pirogue diola avec épervier au séchage. 

fleuve ou à Tembouchure des marigots. Il n'est jamais salé, bien 
que cependant les noirs ne détestent pas, au contraire, le poisson 
légèrement salé, puis séché. 

Le prix du poisson séché est assez sensiblement égal à celui 
du poisson frais, soit fr. 10 la pièce en moyenne et 2 fr. à 
2 fr. 50 le panier. 

Le poisson ne semble donner lieu à aucun commerce d'exportation . 
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I es huîtres sont fixées en très grande quantité sur les tiges de 
palétuviers qui forment une véritable haie profonde sur les berges 
du fleuvejusqu'en amontdeZiguinchor, à Adéane environ, qui se 
trouve situé au confluent de la Casamance et de son affluent le 
Songrogou, c'est-à-dire jusqu'à la limite atteinte par Teau salée. 

Ces mollusques, dans tous les cours d'eau que nous avons étu- 
diés jusqu'ici, ne deviennent comestibles que pendant la saison 
sèche de novembre à juillet, quand toute trace d'eau douce a com- 
plètement disparu. C'est à ce .moment, mais surtout d'avril à 
juillet, que les huîtres sont récoltées par les noirs et vendues, 
presque pour rien, aux Européens, de fr. 10 à fr. 201e cent. 
Elles ne sont, du restc,guèreappréciées, car les eaux presque tou- 
jours très chaudes, dans lesquelles elles vivent, leur enlèvent 
beaucoup de leur finesse. La température extérieure, toujours 
élevée, empoche aussi de les exporter facilement, car elles entrent 
assez vite en décomposition et sont alors dangereuses à ingérer. 

Les indigènes en font une prodigieuse consommation, dont il est 
facile de se rendre compte à la vue des énormes tas de coquilles 
que l'on rencontre partout en Basse-Casamance, mais surtout à 
l'état sec, préparées comme il a été dit plus haut, plus rarement 
à l'état frais. 

4° Le Rio Cachéo et le Rio Géha (Guinée portugaise). — Les 
rivières portugaises de Cachéo et Géba peuvent être considérées 
comme très semblables, au point de vue de la pèche, à la Casa- 
mance, mais cette industrie s'y pratique avec beaucoup moins 
d'intensité encore. 

En effet, peut-être là, moins que partout, la pèche constitue un 
métier. Les races qui s'y livrent, cependant, plus spécialement 
sont les Papels et les Mandingues ou Mandiagos — ainsi que 
les Mandingues qui ont épousé la religion catholique et qu'on 
désigne, dans le pays, sous le nom curieux de gourwètes. 

Ce sont eux qui installent sur les bancs de sable, le long de la 
rive gauche du fleuve Cachéo, ces parcs à poissons ou gamboâ 
que nous avons déjà trouvés dans le Saloum, en Gambie et en 
Casamance ; sur la rive droite, ce sont les Diolas. 

II ny a, pour le moment, à Cachéo qu'un seul pêcheur de pro- 
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fession, c'est un Chinois relégué, portant encore dans le dos la 
natte des Fils du Ciel. Il avait, jusqu'à ces derniers temps, un 
compagnon et compatriote, mais à la suite de quelque méfait, le 
commandant du poste a retiré à ce dernier Tautorisation de pécher. 

Les pirogues utilisées ne sont pas spéciales à la pèche, mais 
servent à tous les besoins. Elles sont simplement creusées dans 
un tronc de fromager ou de caïlcédrat, abondants dans la région 
et atteignent, parfois, de grandes dimensions. Elles servent 
surtout alors aux transports de marchandises. Nous en avons vu 
qui pouvaient porter jusqu'à 8 et 10 tonnes. Presque toutes sont 
à pagaies ou même à rames; la voile est fort rarement utilisée. 

Les engins de pèche employés sont peu nombreux, en dehors 
des gamboâs. Les indigènes utilisent seulement la ligne de fond, 
sorte de palangre, armée de 5 ou 6 hameçons, et attachée à un 
flotteur qu'on immobilise à l'aide d'une pierre servant d'ancre. 

On posé cet engin le soir au coucher du soleil et on ^a le rele- 
ver de bonne heure le lendemain matin. 

L'épervier est également employé pour la pêche dans le fleuve 
et sert à capturer surtout des vas ou carpes et des siluridés de 
diverses espèces ou machoirans. 

La pèche se pratique en toutes saisons, mais elle est surtout 
fructueuse à partir de mars et au commencement, ainsi que pen- 
dant l'hivernage. C'est à ce moment que Ton peut capturer des 
limandes {Cynoglossus), des capitaines en assez grande quantité, 
ainsi que des mulets qui remontent alors le fleuve. Quant aux 
Chromis (carpes) et aux machoirans, on les trouve en toute sai- 
son, surtout dans le cours inférieur de la rivière. 

Les sardines, les thons et les langoustes, sont inconnus ou, 
dans tous les cas, non péchés. 

Quant aux crevettes, on les trouve en assez grande quantité 
dans les marigots, à marée basse, surtout vers la fin de l'hiver- 
nage, ainsi que beaucoup de crabes. Ce sont les femmes qui vont 
les pêcher à l'aide de paniers en fibres de palmier, avec lesquels 
elles raclent le fond. 

Avec ces mêmes paniers, les femmes, n'ayant pour tout vête- 
ment qu'un pagne très court, pèchent aussi de petits poissons et 
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Fig. 4 4. — Pagrllus iiioviiiyrus, C. V. N'Goyo. 




Fig 4 5. — Unibiina ronclius, Val. Ouonombo. 
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des crabes dans ie « potopoto » sur le bord du fleuve, qui, 
comme la Casamance, est extrêmement envasé. 

Elles s'avancent dans la vase et dans Teau jusqu'au-dessus du 
genou et lancent devant elles un bout de fil, portant un appât, gé- 
néralement corrompu. Elles restent ainsi immobiles et, peu à peu, 
les petits poissons, surtout les vas (carpes) et les crabes, attirés 
par le bruit de la chute et l'odeur de l'appât, s'approchent. Au bout 
d'un certain temps, la femme enfonce doucement son panier dans 
l'eau au devant de l'appât et raclant le fond, ramène la vase et 
tout ce qui s'y trouve contenu. Les pêcheuses recueillent quel- 
quefois dans cette vase des poissons et surtout des crabes (Calli" 
nectes diacanthus^ M. Ed.) dont les noirs sont extrêmement 
friands. Les crabes de terre (diongop) dont nous avons déjà 
parlé se rencontrent aussi en quantité dans les trous qu'ils creusent 
sur le bord des marigots. 

Le poisson est surtout consommé à l'état frais, mais quand la 
pêche a été abondante, on le met en tas et on le laisse entrer en 
putréfaction, à ce moment, on le fait fumer puis sécher au soleil. 
Il est alors vendu dans la localité et les environs ou échangé aux 
agriculteurs contre du riz dont les Mandingues font souvent de 
bonnes récoltes. 

Le prix du poisson frais, qui se vend toujours à la pièce ou 
au tas, peut être évalué, au maximum, à fr. 50 le kilo. 

Les huîtres de palétuviers sont aussi très abondantes et con- 
sommées surtout à l'état sec par les indigènes. Elles ne donnent 
lieu à aucun commerce. 

Dans le Rio Géba,dont l'escale la plus importante est Bissao, 
ce sont quelques rares Papels qui se livrent à la pêche de la fa- 
çon la plus primitive possible et, aussi, la plus intermittente. 

Les Européens, rjui sont assez nombreux â Bissao, sont à peu 
près complètement privés de poisson frais. Cependant quand ils 
connaissent particulièrement quelque Papel pêcheur (ils sont 
rares), ils peuvent, de temps en temps, se procurer une limande 
{Cynof/lossus) ou une friture de carpes. Ces poissons, très petits et 
remplis d'arèles, ne constituent pas pour eux un grand régal, à 
cause, aussi, du goût de vast» qu'ils dégagent à la cuisson. 
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Les quefques petites pirogues de pécheurs sont de véritables 
esquifs de sauvages, uniquement manœuvrées à Taide de pa* 
gaies. 

Les seuls engins de pèche utilisés sur le Rio Géba sont les 
lignes de fond munies de deux ou trois hameçons et l'épervier à 
Taide desquels les indigènes arrivent à prendre quelques mâ- 
choirans et souvent beaucoup de petits vas ou carpillons. Les gam- 
boas sont extrêmement rares sur les rives du fleuve. 

On ne voit jamais de poisson frais sur le marché de Bissao, 
mais, seulement, des petits poissons (vas) séchés au soleil, en 
entier et sans être vidés. 

C'est peu de chose, il faut en convenir, pour un pays où la 
faune fluviale et celle des marigots avoisinants est aussi riche, à 
peu de chose près, que celle de la Casamance. 

Lorsqu'on jette un coup d'oeil sur l'ensemble des engins de 
pèche utilisés dans toute la colonie, on peut facilement les réunir 
en deux groupes : ceux dus à l'influence européenne et qui, pour 
une grande partie, sont encore importés, plus spécialement, de 
France, et ceux, de création et de fabrication purement indi- 
gènes — qui sont, du reste, à mesure que la pénétration fran- 
çaise s'accentue, détrônés par les premiers. 

Ceux-ci sont plus spécialement : l'épervier et la senne. 

La statistique officielle des produits destinés à la pêche, 
comme lignes et filets neufs, montre que le chiffre d'importation 
des produits bruts (fil) tend à augmenter, tandis que celui des 
produits manufacturés venus de France et d'Angleterre, sous 
forme de filets de pêche, reste à peu près stationnaire. 

Lignes de pèche Filets neufs ou en 
en coton état de servir 
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Ces chiffres indiquent nettement que la fabrication, par les 
indigènes, des lignes et engins de pêche de forme européenne 
tend à augmenter dans de grandes proportions. 

C'est qu'en effet, certains engins de fabrication purement locale 
comme les nasses en fibres de palmier, les kaïaycs, etc., tendent, 
peu à peu, à être remplacés, partout, par des engins répondant 
au môme but, mais dans lesquels le fil de chanvre ou de coton se 
substitue aux fibres végétales non préparées. 

C'est ainsi par exemple que l'assemblage defc/7/s, sur les rives 
du bas-Sénégal, remplace les gamboas de la Casamance et que les 
épuiseltes en filets font peu à peu disparaître les paniers de 
pêche, etc. 

Voyons, en effet, quels sont les instruments de pêche, qu'on 
peut, encore, à la rigueur, considérer comme de forme indi- 
gène, ce sont : la ligne à main, le kili, le gamboà, le kaïaye, la 
sague, le sarape, le harpon et la flèche. 

La ligne à main, autrefois fabriquée avec des fibres de plantes 
textiles locales, comme celles d'écorce de baobab {Adansonia 
digilatUy L.), de feuilles de palmier rônier (Dorassus œihiopium^ 
Mart.) est aujourd'hui confectionnée avec les lignes de coton 
importées, de plus en plus, de France et d'Angleterre. II en est 
de même du kili. 

La flèche et l'arc sont tellement rarement employés, qu'on 
peut ne plusen tenir compte. Restent le gamboà et une forme tout 
à fait voisine le kaïaye, la sague et le sarape, qui sont uniquement 
de construction indigène et qui ne tarderont pas à être remplacés 
par des enceintes en filet rappelant beaucoup les pièges à pois- 
sons si nombreux sur nos côtes de la Manche. Quant au harpon 
primitif, il a une tendance prononcée à se transformer en un 
trident semblable à celui couramment usité dans nos rivières 
françaises et qu'on désigne communément sous le nom de « fer o. 
Pêcher au « fer » signifie pêcher à l'aide de ce trident spécial. 

De l'examen détaillé des engins de pêche indigènes, utilisés 
dans nos différentes colonies françaises et que nous avons pu 
faire, tout récemment, en qualité de membre du jury de l'Exposi- 
tion coloniale de Nogent-sur-Marne pour la section des pêches. 
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s'est dégagëe une leçon de philosophie particulièrement sug- 
gestive et qui mériterait plus de développement que nous n'ert 
pouvons donner ici. 

Le résumé de nos observations, c'est qu'on retrouve partout, 
aussi bien en Afrique qu'en Asie ou en Océanie, chez les peuples 
primitifs, des séries d'engins de pêche, qui, s'ils diffèrent souvent 
par la forme extérieure qui leur est donnée ou le fini du travail, 
peuvent cependant,, de la façon la plus rationnelle, se rapporter 
les uns et les autres à un type théorique à peu près constant. 

Ce que nous venons de dire des engins de pêche pourrait 
presque identiquement être répété au sujet des méthodes de pré- 
paration des poissons. 

Probablement, parce qu'elle est la plus rapprochée de France, 
l'Afrique occidentale, qui est restée longtemps la plus primitive 
de nos colonies par ses procédés de capture du poisson, semble 
être, aujourd'hui, celle o.ù l'évolution moderne se fait s^entir le 
plus rapidement et où les procédés grossiers de pêche sont en 
train de se perfectionner en s'adaptant, de plus en plus, aux mé- 
thodes européennes. Seule, la préparation des produits de cette 
industrie est encore restée très défectueuse, mais un sérieux pas 
en avant pourrait être, dans cet ordre d'idées, rapidement franchi. 



Pl. XXÎ. 




Fig. 4G. — Corvina nigra, IJlorli. Koul. 




Fig. 47. — ScKTiia aquila L. Sekobi. 




Fig. 48. — Otolitlius senegalensis, G. V. Fetleu. 




Fig. 49. — Otolithus brachygnatus^ Bleek. Roumatch. 
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DU SÉNÉGAL, SUSCEPTIBLES O^UNK UTILISATION INDUSTRIELLE. 

Nous avons déjà, dans le précédent chapitre, fait connaître 
un certain nombre de poissons, crustacés et mollusques, capturés 
par les indigènes sur les côles et dans les rivières du sud du Se-* 
négal, sans insister sur leur habitat ni leur valeur commerciale 
ou industrielle. 

Nous devons, maintenant, revenir d'une façon plus approfondie 
sur ce sujet particulièrement intéressant, au point de vue spécial 
où nous devons nous placer ici. 

Mais, le rendement de l'industrie de la pêche suivant les saisons 
dépend, en grande partie, au moins pour les poissons de surface, 
des migrations de ces animaux, migrations qui sont soumises, 
elles-mêmes, à l'influence de plusieurs facteurs biologiques im- 
portants, parmi lesquels la quantité, plus ou moins considérable, 
de nourriture, c'est-à-dire, de plankton. C'est donc par l'étude 
rapide de cet élément que nous devons commencer ce chapitre. 

A) Le plankton. — On désigne sous le nom de plankton un 
ensemble des plus hétérogènes, formé d'êtres adultes, de larves ou 
même d'oeufs d'animaux marins de toutes sortes qui ne présentent 
guère qu'un seul caractère commun, celui d'être tous péla- 
giques, àVéiai vivant, c'est-à-dire de flotter à la surface des eaux. 

Beaucoup de ces éléments ont la faculté de se déplacer libre- 
ment, mais leur rayon d'action est extrêmement restreint et ne 
saurait, en aucun cas, leur permettre de résister à la force du 
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courant qui les entrafne en masse, tantôt dans un sens, tantôt 
dans un autre. 

Comme, tous ou presque tous, sont extrêmement transparents, 
il est impossible, non seulement de les apercevoir isolément, à la 
surface des flots, car leurs dimensions sont ou microscopiques, 
ou extrêmement restreintes, mais même lorsqu'ils sont réunis et 
en grande masse, malgré leur nombre incalculable. Ce nombre est 
tel qu'ils peuvent former de véritables bancs s'étendant, parfois, 
sur des kilomètres et des kilomètres de long, et sur des centaines 
et des milliers de mètres de large, avec une épaisseur, très va- 
riable. C'est dire le nombre immense, incommensurable, des 
organismes qui forment cette masse plus 6\\ moins compacte à 
laquelle on a donné le nom de plankton qui les résume et les 
renferme tous. 

Lorsqu'on traîne un filet en gaze de soie extrêmement fine à la 
surface de la mer, on peut récolter une sorte de masse très 
légèrement jaunâtre et plus ou moins gélatineuse qu'il est pos- 
sible de verser dans un bocal d'eau de mer. Si cette eau est très 
propre et en répétant cette opération un assez grand nombre de 
fois, on finit par apercevoir, à la partie inférieure du bocal, une 
sorte de magma informe qui s'étale et s'élève peu à peu sur le 
fond si on laisse Teau du vase en repos pendant quelque temps. 
Un œil exercé peut, pendant ce temps, soit à nu, soit à la loupe, 
apercevoir, par transparence, de petits animalcules qui, les uns, 
flottent simplement dans l'eau dont ils ont à peu près le poids 
spécifique, tandis que les autres nagent librement, parfois avec 
une très grande rapidité et sillonnent la masse liquide comme de 
véritables petits éclairs. On a ainsi sous les yeux quelques-uns 
des différents éléments qui composent le plankton et qui deman- 
dent, pour être plus scientifiquement appréciés, un examen mi- 
croscopique parfois long et difficile. 

On peut dire, d'une façon générale, que le plankton existe 
constamment à la surface de la mer, surtout dans les régions 
interlropicales qui nous occupent. Il est, cependant, en plus ou 
moins grande abondance à certaines époques et des instruments 
spéciaux, dont nous n'avons pu faire usage, permettent préci- 
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sèment d'évaluer le planklon qnaiilitalivement. Celle mesure 
esl possible, du reste, mais avec moins de précision, sans appa- 
reils particuliers. 

La quantité de planklon de surface esl éminemment variable, 
suivant les régions considérées, et, dans la même région, suivant 
les époques de Tannée. Mais, même lorsqu'il existe, dans un point 
déterminé, en quantité considérable, il peut être masqué, à la 
surface, par diverses influences extérieures, telles que le venf, 
l'agitation des vagues, etc. 

C/est quand la mer est calme, par les grandes journées de cha- 
leur et les nuits sans brise qui les suivent, que les récolles de 
planklon de surface sont les plus abondantes. 

Les éléments qui le composent sont extrêmement hétérogènes, 
avons-nous dit, et sans vouloir entrer dans une étude scientifique 
pure qui dépasserait le cadre de cet ouvrage, destiné surtout aux 
praticiens, nous croyons cependant devoir indiquer, ici, les prin- 
cipaux éléments constitutifs du planklon sur les côtes du Sénégal. 

La partie animale est formée d'un nombre parfois considé- 
rable d'œufs pélagiques de poissons, devers très petils (sagiiia, 
etc.) et de larves d'annélides ; de crustacés presque microsco- 
piques, surtout de copédodes et de larves, telles que j)h}'llosomes 
de langoustes, zoës et mégalopes de crabes, nauplius decirrhi- 
pèdes, etc. ; quelques mollusques adultes d'assez grande taille, 
comme les Carinaires, les Pteroiracliea, des Syphonophores 
comme les Vellèles et les Physalics sont mélangés au planklon, 
ainsi que de nombreuses larves de mollusques au stade véligère; 
des protozoaires en nombre parfois formidable et où les Nocti- 
luques dominent souvent. Enfin, au milieu de tout cela, des êtres 
aux dimensions plus considérables, comme les ascidies (/\//rosoma 
elefjaus), et les méduses, depuis les petites Sarsia, par exemple, 
jusqu'aux énormes rhizostomes de Cuvier, dont les masses gélati- 
neuses, plus ou moins décomposées, encombrent parfois certains 
fonds et remplissent les filets, au grand désespoir des pêcheurs. 

Beaucoup de ces formes sont phosphorescentes. Aussi, tous 
ceux qui, par les belles nuits chaudes, sans brise et sans lune, 
ont navigué une fois sous les tropiques, se souviennent, toute 
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leur vie, des gerbes élincelantes produites par l'élrave du paque- 
bot^ les rames bu les pagaies des marins, ainsi que des véri- 
tables traits de feu qui sillonnent la mer, sous le passage des 
bandes de poissons si nombreux en ces parages. 

Outre les éléments d'origine animale qui composent le plankton, 
on trouve encore, bien qu'en beaucoup moins grande abondance, 
des organismes végétaux représentés surtout par de grandes 
quantités de diatomées, d'algues microscopiques, etc. 

Toute cette multitude énorme de larves, d'animaux de toutes 
sortes et de végétaux microscopiques, se trouve entraînée, en 
masse compacte, par les courants régnants. 

Or, certaines espèces de poissons qui circulent par bancs 
innombrables à la surface des océans, comme les Clupéïdés en 
général, les sardines, en particulier, se nourrissent, exclusivement, 
de ces milliards d'animalcules, qui constituent le plankton. Ces 
poissons, subissant la loi commune du « struggie for life », pour- 
suivent leur nourriture. C'est doncau moment où cette nourriture 
devient plus abondante, dans une région déterminée, qu'on les 
voit apparaître pour s'éloigner, lorsqu'elle devient plus rare ou 
nulle. 

Sur les côtes de Mauritanie et du Sénégal, le développement 
des espèces à formes larvaires pélagiques a lieu, généralement, 
d'avril à août. C'est donc à ce moment que le plankton est le plus 
abondant, et il se tient près de la surface, surtout pendant les 
grands calmes qui précèdent l'hivernage et se manifestent encore 
souvent pendant toute cette saison ; c'est aussi le moment, nous 
l'avons vu, où apparaissent, sur toute la côte, ces énormes bancs 
de poissons de surface, de sardines diverses, en particulier. Ils 
viennent parfois si près de la côte, qu'il est possible de les cap- 
turer à la senne et qu'ils finissent même par se mettre au plein, 
à la grande joie des indigènes qui en font alors des récoltes suffi- 
santes pour une partie de leur consommation annuelle. 

Si les sardines se nourrissent de plankton, elles ont aussi des 
ennemis redoutables et qui en font un véritable carnage, ce sont 
surtout les thons et les marsouins, en sorte que l'époque d'ar- 
rivée en bandes de ces animaux correspond exactement à celle 



Pl. XXII. 




Fif,^ 50. — l*olyneiiius (luailiililis, C V. Niliané. 




Ki^'. 51. — Prislipoiua Perotteti, C. V. Yourouboy. 
Fig. 5i. — Zevis fabor, L. 




Fig. 53. — Raya miraletus, L, Hop. 
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d*apparition des sardines et, par conséquent, d'une façon indi- 
recte, à celle du plankton. 

Or, suivant Tintensitédes vents régnants au moment del'appa- 
rition du plankton, faisant naître, comme nous Tavons vu plus 
haut, des contre-courants sur la côte (le courant principal ayant 
la direction N.-S.), suivant d'autres causes, physiques ou biolo- 
giques, éminemment variables dans une même région, le courant 
de plankton peut être dévié (tantôt rapproché, tantôt éloigné) 
de la côte. C'est Tune des principales raisons pour lesquelles, 
certaines années, les sardines se montrent en quantité énorme 
tout près des côtes du Sénégal, où elles viennent même parfois 
s'échouer, tandis que, en d'autres années, elles passent plus au 
large et, comme les noirs ne possèdent aucun moyen d'aller les 
capturer en pleine mer, il leur est permis d'affirmer, avec quelque 
semblant de raison, que les sardines n'ont pas fait leur appari- 
tion. 

B) Les poissons. — En évaluant à près de quatre cents les 
espèces différentes de poissons qui vivent, soit d'une façon per- 
manente, c'est la majorité, soit d'une façon transitoire, sur les 
côtes ou dans les différents cours d'eau du Sénégal, on serait 
certainement encore en dessous de la vérité, car, s'il en est beau- 
coup de connues, il en reste encore, à n'en pas douter, un assez 
grand nombre à décrire. 

Nous n'avons nullement la prétention de reprendre ici les 
important^ travaux des : Duméril, Cuvier et Valenciennes, 
Steindachner, Peters, Gill, Gunlher, Cope, Bleeker, Sauvage, 
Rochebrune, Vaillant, Boulenger, Pellegrin, etc., sur la] faune 
ichthyologique de cette région. 

Cela nous entraînerait beaucoup trop loin et sans aucun pro- 
fil, du reste, pour le lecteur, qui se trouverait noyé dans une 
nomenclature aussi étendue. 

Si, en effet, la variété de ces espèces est considérable, il faut 
ajouter bien vite que la plupart, soit par leur rareté, soit par 
leur habitat, ou pour toute autre raison, ne présentent qu'un 
intérêt purement scientifique et que le nombre de celles qui, par 
leur abondance, constante ou transitoire, leur valeur comes- 
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tible, etc., sont susceptibles de donner lieu à une exploitation 
fructueuse et rémunératrice, est relativement restreint. 

Nous ne nous occuperons ici que de ces dernières seulement, 
en les décrivant, non pas suivant l'ordre de classification adopté 
dans les ouvrages scientifiques, mais d'après leur habitat qui 
détermine le mode de pêche approprié à chacune d'elles. 

Nous ferons connaître, autant qu'il nous sera possible, outre 
le nom français vulgaire usité au Sénégal, les noms ouolofs et 
canariens correspondants, car un certain nombre de ces espèces se 
retrouvent beaucoup plus au nord et sont capturées par les Cana- 
riens (1). 

a) Poissons de surface. — Les poissons qui se tiennent à la 
surface ne sont jamais capturés au large par les noirs, faute d'en- 
gins spéciaux ; ils sont péchés, seulement, quand ils se rapprochent 
de terre ou qu'ils s'échouent, à l'aide de la senne, de l'épervier, 
des kilis, des paniers, ou, quelquefois même, desimpies pagnes. 

Les espèces principales qui fréquentent les côtes du Sénégal 
sont: tout d'abord une série de Carangues ou formes voisines, 
bien reconnaissables à leur aplatissement transversal et d'un 
aspect bizarre, avec toute la partie ventrale argentée ; ce sont : 
le Slvomateus fîalola Linné, 0. Var N'Geily assez commun sur 
toute la côte et que l'on trouve parfois sur les marchés de 
Dakar et Rufisque en même temps que les vraies carangues : 

Caranx carangus Bloch. 0. Sole. 

— denlex Bloch Schneider. 0. Yorhyorh (2), C. Caballa. 

— alexandmius GeofF. 0. Fala. 

Ces poissons, qui se rencontrent sur la côte et en particulier 
dans la baie de Dakar-Rufisque d'avril à septembre, le dernier 
même une grande partie de l'année, sont apportés sur le marché 
de Dakar parfois en telle quantité, qu'on peut acheter un gros in- 
dividu ou deux moyens pour Ofr. 05. 

LeTracliijfiolUH ovalus L., un peu plus rare, se rencontre avec 
les espèces précédentes. 

(1) La IcUre placée devaQt le Dom indique le nom ouolof, la leUrc C 
indique le nom canarien. 
(â) Vh a le son du^ espagnol. 
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Dès la fin d^avril, commencement de mai, mais plus spéciale- 
ment aux approches de Thivemage apparaissent d'énormes bancs 
de poissons sur toute la côte du Sénégal et à Testuaire des 
fleuves. 

C'est d'abord une forme voisine du maquereau, le Cybium Iri^ 
tor C. V., appelé Silinka parles noirs, Carita par les Canariens; 
le Lichia vadigo Risso,0. Tévêt, C. Lirio\ le Uchià glauca L. ; 
0. Téraï;C. Palometey pris, parfois, en grande quantité à la senne. 

Les Temnodon sallatov Bloch Schneider, 0. N'Goiie; C. Anjova^ 
sont très nombreux sur la côte, de mars à juin surtout et extrême- 
ment appréciés des noirs de Guet N'Dar, surtout la queue. Celle- 
ci est généralement vendue fr. 10, tandis que tout le reste du 
corps, qui en représente à peu près les 4/3, ne vaut que 0,03. 
Après l'avoir fendue par le milieu et étalée, elle est salée, poivrée 
et mise sur un brasier ou mieux sur le gril. Le produit obtenu 
est, paraît-il, très goûté des noirs et recherché même par beau- 
coup d'Européens. 

On capture souvent à la senne, sur toute la côte, mais plus 
particulièrement sur la barre et à l'entrée du Sénégal, de février 
à avril, un Scombéridé désigné parles noirs sous le nom de 0/m- 
rangal, c'est VElacale nujray Cuv. 

Avant de terminer l'étude des Scombéridés, par les Thons, 
nous croyons devoir étudier les Clupéïdés qui, théoriquement et 
pratiquement aussi, jusqu'à un certain point, les précèdent. 

On trouve au Sénégal des Clupéïdés de différentes espèces et 
qui font leur apparition à peu près à la môme. époque, c'est-à- 
dire fin avril, commencement de mai. Ce sont d'abord de petites 
formes ne dépassant guère 7 à 8 centimètres de long, très 
aplaties latéralement, de valeur médiocre et que l'on rencontre 
même pendant la plus grande partie de l'année. 

Vers la fin de mai, commencent à se montrer des formes de 
taille moyenne, de lia 13 centimètres de long et enfin, en juin- 
juillet, des individus de grande dimension, 23 à 28 centimètres, 
et qui ressemblent, par leur taille, à de petits harengs". Le nom 
vul|faire de « Sardine » est réservé, au Sénégal, surtout à la forme 
moyenne, appelée Vos, par les Ouolofs. 
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Faut-il considérer ces trois formes comme des espèces diffé- 
rentes? Nous ne le pensons pas. Nous sommes persuadé et c'est 
ce que nous soutiendrons jusqu'à preuve du contraire, que ces 
trois formes ne sont que trois stades d*âges différents dans Tévo- 
lution d'une même espèce que nous pensons être Clupea senega^ 
lensiSy Bennett et que nous avons déjà rencontrée sur les côtes 
de Mauritanie. 

La petite forme maigre et aplatie n'a guère de valeur, même 
pour les indigènes; la forme moyenne {Vos), plus grasse, est, au 
contraire, très belle comme couleur, avec le dos d'un vert métal- 
lique et la partie ventrale argentée, les écailles très fines, mais 
l'abdomen un peu plus renflé, généralement, que celui de nos 
formes des côtes de France. C'est un excellent poisson, qui a 
fait la meilleure impression à des fabricants de conserves fran- 
çais et qui, à n'en pas douter, pourrait fournir un article fort 
apprécié s'il était préparé à l'huile. La grande forme est moins 
intéressante pour la conserve que la seconde, mais il serait, 
cependant, facile d'en tirer un parti avantageux. 

Le Yabojfj qui apparaît au commencement de l'hivernage et 
pendant toute sa durée et qui est vulgairement appelé « hareng » 
au Sénégal, est un fort beau poisson, très gras, mais un peu 
huileux, ressemblant beaucoup au harengde nos côtes; il corres- 
pond scientifiquement à Clupea auritaC V., c'est, en un mot, la 
véritable « sardinelle ou alache » de la Méditerranée. On a vu qu'il 
se trouve par bancs parfois énormes sur la côte et qu'il pénètre 
même dans les baies. 

Ce clupéïdé légèrement salé, puis fumé, soit en entier, soit après 
avoir été ouvert et étalé, fournirait un produit dont les noirs 
seraient, à n'en pas douter, très friands, habitués qu'ils sont à le 
consommer comme nous l'avons expliqué plus haut. Il donnerait 
aussi, pour les Européens, un produit estimé et qui serait assez 
comparable à celui connu, sur les côtes nord de la Manche, 
sous les noms de « craquelot » et de « clippeur d, à la différence 
de la salaison près. 

Ces sardines font leur apparition au moment où le plankton 
commence à devenir abondant, c'est-à-dire vers le mois de mai et 
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Fig. 54. — Albula conorhynclms, Bioeh Sclin. 




Fig. o5. — Mugil eephaliis, L. Dûin. 




Fig. .'iO. — Mugil aiiratus, Risso. Gis 




Fig. 57. — Psettodes erumei Bloch Schn. Boung. 
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séjournent sur la côte à peu près pendant tout l'hivernage. 

La pêche au filet dérivant ne nous a jamais donné, aussi bien 
au Sénégal que sur les côtes de Mauritanie, que des résultats néga- 
tifs, et cela s'explique assez facilement. Là où le plankton est rela- 
tivement pauvre et où les énormes bancs de sardines ne trouvent 
pas toujours une nourriture suffisante, toute nourriture supplé- 
mentaire, comme la rogue (œufs de morue salés), est acceptée avec 
enthousiasme et les poissons affamés se précipitent sur Tappât 
et viennent se mailler. Dans des eaux comme celles du Séné- 
gal, un peu avant et pendant Thivernage, où le plankton est extrê- 
mement abondant, les sardines n'ont pas faim et ne se laissent 
pas attirer par une nourriture artificielle nouvelle, dont elles sont, 
en somme, beaucoup moins friandes. Par conséquent, à moins 
de rencontrer un banc qui se maille dans sa course, tout à fait par 
hasard, du reste, les résultats de la pêche au filet dérivant devront 
être et sont, effectivement, déplorables. Nous n'avons jamais 
observé, au Sénégal ni en Mauritanie, ces renversements de tem- 
pérature entre le fond et la surface, signalés par Fabre-Domergue 
sur nos côtes bretonnes et qui permettraient d'expliquer, peut- 
être, jusqu'à un certain point, l'inconstance des résultats obtenus 
chez nous, à certaines périodes, avec le filet dérivant. La sardine 
ne « maille » paSy parce qu'elle est trop abondamment nourrie, 
telle paraît être la conclusion à tirer de nos mesures de plankton. 

Pour tirer un parti véritablement avantageux, au point de 
vue industriel, il serait indispensable de pêcher aux filets tour- 
nants, comme le filet Guézénech, par exemple, assez vaste pour 
pouvoir, à un moment donné, circonscrire un de ces énormes 
bancs de poissons, que connaissent tous ceux qui ont séjourné 
pendant quelque temps au Sénégal. 

Les anchois véritables {Emjraulis encrasicholus, L.) semblent 
aussi être 1res abondants, pendant la même saison et viennent 
parfois en assez grande quantité à la côte où on peut en capturer 
avec une senne fine. Les enfants en ramassent parfois beaucoup 
avec le petit kili à main dont nous avons parlé plus haut. Nous 
en avons capturé nous-même, près de Rufisque, à Tabri des 
« Saysay »• 



i42 Lies PECliKllllCS DES COTES DU SÉNÉGAL 

La présence de l'anchois de la Méditerranée sur les côtes du 
Sénégal, où il n'a jamais été signalé encore, pensons-nous, est 
particulièrement intéressante au point de vue industriel. 

Les bancs de sardines sont accompagnés de leurs poursui- 
vants habituels, les thons et les marsouins. 

Les thons ou espèces voisines appartiennent à trois espèces: 

Thynnus pelamys C. V.; O. Boneie; C. Bonilo. 
— tliunnina; G. V. ; 0. Saka, ; G. Aloun et 

Pelamys sarda, Bl.; 0. Geit bounioul ; C. Sarda, ainsi 
qu'une forme voisine de scombéridé : Seviola Uumerili Risso; 0. 
Sife, magnifique poisson, mais de qualité inférieure. 

Ces animaux se capturent parfois à la senne quand ils viennent 
à la côte, ainsi qu'au large de Gorée, en assez grande quantité, 
dès le commencement de mai. 

En installant la o Sardine » en thonnier, à l'aide de deux lon- 
gues rames disposées en tangons de chaque côté du bateau et 
munies chacune de quelques lignes à thons, il nous est arrivé de 
capturer un assez grand nombre de ces différentes espèces en 
quelques heures. Un thonnier bien outillé pourrait certainement 
faire des pêches remarquables. 

La chair de ces poissons thonine, en particulier) est extrême- 
ment blanche et fournirait un produit de choix. Un certain 
nombre de boîtes, sommairement préparées à l'huile et rappor- 
tées en France, ont été comparées avec des produits similaires 
de Bretagne et jugées, par des hommes du métier, aussi belles, 
sinon plus, que ces derniers. 

La sarde atteint parfois des dimensions considérables de 1 m. 20 
à i m.50 et se capture assez facilement avec les lignes à thon, 
mais elle est peu estimée à cause de sa chair noire. 

A côté de ces espèces fort intéressantes, il en est une autre 
qui l'est beaucoup moins, c'est le Scomber colias L. 

j3) Poissons de fond. — Nous distinguerons immédiatement 
deux groupes parmi les poissons de fond: ^*, ceux qui vivent 
ordinairement sur les fonds* de roches et que les indigènes 
capturent uniquement à la ligne de fond, et /3*, ceux qui se 
tiennent de préférence sur les fonds de sable fin ou sable vasard 
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et que les noirs prennent à la senne ou à Tépervier, par exemple, 

j3i) Espèces de fonds déroches. — Parmi les principaux poissons 
qui fréquentent le plus ordinairement les fonds rocheux de la 
côte, aussi bien entre Guet N'Daret Dakar que sur la petite côte 
et constituent, généralement, en majeure partie, la pêche au 
large des pirogues indigènes, on peut citer plusieurs espèces 
intéressantes. 

La pêche en mer ne commence guère sur la côte avant le mois 
de février et correspond à l'apparition d'un poisson rosé, d'une 
longueur d'environ 23 à 30 centimètres et d'un poids moyen d'un 
kilo, appelé « daurade » par les Européens, comme, du reste, d'une 
façon générale, tous les poissons rouges à écailles ressemblant, 
plus ou moins vaguement, à une daurade. Les noirs établissent 
une distinction très nette entre ces différentes formes. Le premier 
qui fait son apparition sur le marché est appelé « kibaro», c'est 
le Pagrus aiiriga Val, Burla des Canariens. Très peu de temps 
après apparaît le P. Ehreribergi G. V. ; G. Kibaro gnioulj ou Ki- 
baro noir, à cause des taches noires qu'il présente sur le corps, 
G. Zapata. 

En mars, apparaît le Chrysophrys gibbiceps G. V.; 0. Dianharfêt 
ou Diaron, appelé aussi Sama par les Canariens qui le confon- 
dent avec le Denlex vulgaris G. V. ; G. Dambe, auquel il ressem- 
ble beaucoup par sa couleur, sa forme extérieure et aussi son 
poids qui atteint facilement S à 6 kilos, mais le Dentex est, peut- 
être, un peu plus abondant sur les côtes de Mauritanie, que le 
Chrysophrys qui semble plus répandu au sud, sur les côtes du 
Sénégal. 

Le Dentex filosus.Val; O.Dambesen; G. Sama de ley, est plus 
petit et, peut-être, un peu moins abondant que le précédent, 
surtout vers avril-mai. 

Les marchés de Saint-Louis, Dakar et Rufisque sont souvent 
fournis d'un poisson gris-violacé qui n'atteint que rarement les 
belles dimensions que nous lui avons vues en Mauritanie, et 
semble aussi moins apprécié des noirs que les précédents. Il est 
également plus rare, c'est le Diagramma mediterraneum Guich ; 
0, Ba7ida\C. Burro. 
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Il est accompagné, pendant toute la saison de pêche, de plu- 
sieurs espèces moins rares et très appréciées au Sénégal, même 
des Européens qui les désignent sous le nom de «fausses-morues» 
ou, plus généralement même, de « morues », C'est d'abord 
Y Epineplielus œheus, Geoff. ; 0. Tioffy C. CherheeiVE. gbreensiSy 
C. V; 0. Dialakar; G. Avaïi qui ont beaucoup de ressemblance 
entre eux par leur forme et leur couleur générales; le premier pré- 
sente, généralement, une taille supérieure à celle du second et qui 
peut atteindre de m. 75 à m. 80 avec un poids de 8 à 12 kilos. 
La clientèle des hôtels est un des grands consommateurs de 
« morues » du Sénégal, désignées souvent, aussi, sous le nom de 
« langues rouges »,à cause de la saillie d*un rouge vif que fait 
souvent, dans la bouche, cet organe après la mort. 

Moins appréciées sont les deux formes suivantes, très voisines 
également Tune de l'autre et confondues sous le nom vulgaire 
de mérou : Epineplielus yigas Brûnn ; O. Dialak ; G. Merou et Epi- 
neplielus fimbriatus Lowe; 0. Dom-doyjCe dernier un peu plus 
rare que le précédent. Enfin, il existe une autre espèce qui atteint 
presque la même taille que ces dernières, mais n'est, le plus sou- 
vent, représentée sur les marchés que par des exemplaires de 
25 à 30 centimètres, très mouchetés, c'est VE. tœniops G. V. assez 
commun, abondant même, parfois, sur le marché de Dakar, en 
mai. 

Un autre poisson assez répandu pendant Thivemage et qui 
nest, par conséquent, que peu consommé au Sénégal, c'est le 
Prislipoma Jubelini C. V. appelé Koroy par les indigènes. 

De temps en temps, mais assez peu fréquemment, aperçoit-on 
quelque sargue ou quelque pageot sur les marchés : Sargus cer- 
vinus Lowe; 0. Honesch; C. Sargo moUnero; Pagellus ery- 
thrinus L. ; 0. NTMOye et Youfief; G. Errera et Pagellus monny- 
rus G. V. qui est le plus souvent confondu, parles indigènes, avec 
le précédent. 

On peut dire, à peu de chose près, que ce sont ces espèces qui 
constituent le fond de la pêche à la ligne indigène et qui alimentent, 
en grande partie, les marchés locaux. 

Mais, les engins modernes permettraient, sur les fonds rocheux 
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abordables, des récoltes plus importantes et d'une valeur com- 
merciale beaucoup plus grande. 

Le rouget, Upeneus prayensis C. V.; 0. Yah; C. Sahnonele 
est parfois très abondant et se capture à l'épervier, c'est un pois- 
son très fin, mais un peu fragile pour sa conservation. 

Le Trigle ou Grondin ; Trigla hirundo Bloch ; 0. Narangeit ; 
Rubio des Canariens et le Poisson volant : Dactyloplerus voUtans 
C. V. {Dien laf) sont assez communs sur les fonds d'Ascidies 
calcaires si développés aux environs de Dakar et très estimés des 
Européens. 

Citons encore le « Borrugat » : Umbrina rondins Val ; 0. 
Uonombo ; C. Berrugalo, assez commun sur les fonds de roche 
de la côte et le Corbeau de mer, Corvina nigra, Bloch et C. 
nigrita C. V. ; 0. Koui; C. Corbinate. 

Une espèce très connue, mais généralement peu appréciée, est 
le Galeoïdes decadaclylnSy Bloch, Siketn'bnô des Ouolofs, ainsi 
que le Balrachm didactylus Bloch-Schn, ou Tientamij que Ton 
capture souvent au chalut et que les noirs redoutent pour ses 
piqûres considérées par eux comme venimeuses. 

Plusieurs espèces du genre Geires (G. Nigri Gunih. eiCbilo- 
bus C. V.) confondues par les pécheurs sous le nom de Dobe, se 
tiennent sur les fonds rocheux du large, mais remontent parfois 
dans les eaux saléesduSaloum,dela Casamance et delà Gambie. 

La Murène, Murena afra Bloch ; 0. Sik ; C. Miirena, est 
aussi un excellent poisison assez répandu dans les fonds rocheux 
de la côte, très voisin, du reste, du Murena helena L. de la 
Méditerranée dont les gourmets romains faisaient si grand cas. 
Enfin, les Rascasses, véritables poissons de bouillabaisse {Scor- 
pœna uslulata Lowe et S.scrofa L., D/>?nmy (poisson vilain) des 
noirs, sont, aussi, abondantes sur ces fonds. 

Quant aux deux espèces suivantes : Mora medilerrajiea Risso 
et Pliycis ynediterraneus, Delor, elles doivent être fort rares, si 
elles existent en ces parages. Elles ne pourraient, en tous cas, 
être utilisées industriellement car, jamais, ni pendant nos deux 
premières campagnes, ni sur les marchés du Sénégal, ni dans 
nos récentes recherches, nous n'avons rencontré aucun de ces 
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deux poissons, indiqués cependant, par Valènciennes, comme 
se rencontrant en grandes bandes sur les côtes d'Afrique. 

Enfin, il existe un certain nombre d'espèces, très communes, 
très appréciées, qui fréquentent aussi bien les fonds de roches 
que ceux de sable et qui sont capturées tantôt à la ligne, au large, 
tantôt à Tépervier ou à la senne, tout près du bord. C'est d'aljord, 
le Sciœna aquila L.; 0. Sekebi; C. CurbinUy désigné quelquefois 
parles Européens du Sénégal sous le nom de « Capitaine », plutôt 
réservé, cependant, à une forme différente et que nous étudierons 
plus loin. Le nom vulgaire est celui de « Maigre » ou « Maigrot » 
peu usité au Sénégal, mais très répandu sur nos côtes françaises 
de TAllanlique. Ce poisson se pêche en très grande quantité sur 
toute la côte, aussi bien au large que près de terre, où il se 
mêle aux bancs énormes de mulets dont il fait sa nourriture, 
grâce à sa très forte dentition.il peut atteindre l'",50 de long et un 
poids de 40 à 45 kilos. La tête est volumineuse et représente à 
peu près un bop quart de la longueur totale du corps. Souvent 
ces animaux poursuivent, au large, les bancs de sardines. Ce 
sont d'excellents poissons à, rétat frais, qui se conservent admi- 
rablement après tranchage et salage, et gardent une belle cou- 
leur blanche. 

Ils sont parfois très abondants sur les marchés locaux. 

Ils remontent volontiers dans les cours d*eau, mais jamais pen- 
dant rhivernage, à cause de l'eau douce qui ne leur convient guère. 

On les voit, réunis en bancs quelquefois énormes, à l'embou- 
chure des fleuves, du Sénégal, en particulier, pendant les mois 
d'octobre et novembre ; ils attendent la fin du courant d'eau 
douce et dès que les fleuves redeviennent salés, en décembre 
généralement, ils remontent par troupes nombreuses et donnent 
lieu, alors, à des pêches fructueuses. 

Une forme très voisine, mais beaucoup plus petite, dont les 
mœurs sont à peu près identiques est le Sciœna epiperciis Bleck, 
que les indigènes appellent Tounou7i et qui donne, après tranchage 
et salage, un produit très joli, ainsi, du reste, que les espèces 
suivantes : OloUlhus senegaïemisC*. V. ; 0, FeUeu;C, Melusa et 
0. brachygnalhus, Bleck. (Roumalch). Us sont très communs sur 
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la barre des différents fleuves, Sénégal, Casamance et Gambie, 
ainsi que dans le Saloum qu'ils remontent assez haut. 

j3^) Espèces de fonds de sable, — Les espèces qui vivent, nor- 
malement, dans les fonds de sable ou sable vasard, sont uni- 
quement capturées, par les indigènes, au moyen de la senne ou 
de Tépervier et un assez grand nombre d'entre elles n'ont qu'une 
valeur très faible ou môme nulle, aux yeux des pécheurs. Ce n'est 
qu'accidentellement qu'elles sont prises dans les filets, c'est-à-dire 
que la pêche n'est pas destinée à les capturer spécialement; si 
elles se trouvent par hasard dans le coup de filet, elles y restent. 

Nous devons placer en première ligne, parmi ces formes, autant 
par l'intérêt qu'elle présente aux yeux des indigènes que parla 
valeur industrielle que pourra prendre ce poisson, le jour où des 
pêcheries à forme métropolitaine seront installées au Sénégal, le 
<c Capitaine » qu'il ne faut pas confondre avec la sciœne ou 
maigre, quelquefois aussi désignée au Sénégal sous le nom de 
« capitaine » et dont il est, du reste, morphologiquement, assez 
voisin. 

Celui auquel nous faisons allusion, en ce moment, est le Po- 
lynemus quadvifllis C. V., désigné par les Ouolofs sous le nom 
de Ndiané. 

Ce superbe poisson, qui peut atteindre près de 2 mètres de long, 
et un poids de 70 à 80 kilos, se distingue, très facilement, de 
tous les autres par sa forme élancée, sa couleur générale d'un 
blanc argenté, sa bouche légèrement ventrale et les quatre fila- 
ments distincts qu'il porte à chacune de ses nageoires pectorales, 
et qui sont quatre rayons détachés de l'ensemble de ces organes. 

Par sa présence en toutes saisons dans les eaux d'une partie 
de la côte et son abondance dans les fleuves au moment de l'hiver- 
nage, ainsi que par la finesse de sa chair, il est bien connu de 
tous ceux qui ont habité le Sénégal. 

Bien qu'on puisse le capturer en assez grande quantité, sur la 
côte même, il choisit de préférence, comme habitat, l'embouchure 
des fleuves ou même des marigots. Il se tient presque constam- 
ment près (le terre, même dans des eaux très chaudes, (|ui ne 
lui enlèvent rien, du reste, de ses (pialités comestibles. 
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Dès que l'hivernage arrive et avec lui les eaux plus douces 
dans les fleuves, il les remonte en bandes considérables qui 
donnent lieu à des pèches extraordinaires. Il remonte ainsi le Séné- 
gal, le Saloum, la Casamance, etc., tous les fleuves de la côte, 
en général, semblant préférer les eaiix saumâtres, aux eaux fran- 
chement salées. Il est totalement inconnu, sur les côtes de Mau- 
ritanie, probablement en raison de l'absence de cours d'eau, mais 
abondant sur la « petite côte », surtout dans le voisinage de 
l'embouchure des marigots. 

Du mois de juillet au mois de décembre, il pénètre ainsi dans 
tous les marigots en communication avec les fleuves et redescend 
dès que les eaux deviennent plus salées pour se tenir près des 
embouchures ou sur les barres. 

Non seulement la chair de ce poisson est une des plus fines 
à l'état frais, parmi tous ceux de la côte, mais, quand il a été 
tranché, salé et séché, il fournit un produit, genre morue, d'une 
blancheur extrême, ne jaunissant jamais et qui fera que cette 
espèce sera l'une des plus recherchées par les pêcheries à forme 
métropolitaine. Nous avons montré des échantillons^e ce pro- 
duit à un commerçant en poisson sec de l'Amérique du Sud, 
qui nous affirmait qu'on pourrait en écouler, au Brésil et dans 
l'Argentine, où la morue franche arrive, le plus souvent, en 
mauvais état, des quantités considérables. Les écailles, un peu 
grandes, s'enlèvent avec une extrême facilité sur les poissons frais 
et ne constituent, par conséquent, aucun obstacle à leur prépa- 
ration. Elles ont donné lieu, il y a peu de temps encore, à un 
certain commerce. 

Les vessies natatoires, très développées, sont soigneusement 
récoltées par les pêcheurs et expédiées en Europe pour la prépa- 
ration de l'ichthyocolle. 

Les mulets ou muges sont également l'objet d'une pêche inten- 
sive et consommés, en très grandes quantités, dans tout le Sénégal, 
la Gambie et la Guinée portugaise, aussi bien à l'état frais que 
sous forme de « tambadiang », c'est-à-dire séchés en entier au 
soleil, sans être vidés. 

Trois espèces sont surtout abondantes, soit sur la côte, soit 
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Fig. 62. — Soiea lascaris, Risso. Tapalé. 
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Fig. 63. — Anabas Kingsleyœ, Boul. 




Fig 64. — Tilapia lloudeloti, Dura. 




Kig. 65. — Tilapia lleudeloU, Duiii (autre forme). 
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dans les fleuves qu'ils remontent parfois fort loin, en saison sèche, 
mais surtout pendant l'hivernage, vivant indiff'éremment, pour la 
plupart, en eau salée, saumâtre ou même douce. Chacun se rap- 
pelle avoir vu, dans toutes nos rivières de l'ouest et du sud de la 
France, remonter, pendant Tété, des bandes parfois considérables 
de ces poissons, mais on se fait difficilement une idée, il faut 
l'avoir vu pour le croire, de l'importance extraordinaire des bancs 
que ces animaux forment sur les côtes d'Afrique, où plusieurs 
espèces sont mêlées intimement. Il n'est pas rare de voir ces 
bandes atteindre plusieurs kilomètres de long sur plusieurs cen- 
taines de mètres de large, tous, tassés les uns contre les autres et 
passer si près de la plage, qu'on peut aller les prendre en se 
mettant à Teau jusqu'au genou. 

Les trois espèces les plus abondantes au Sénégal semblent 
être : 

Le Mulet, Mugil cephalus Linné; 0, Dêm; C, Cabesote, 

le Faux-mulet, Mugil auralus Risso; O, Gis; C, Lavranche; 
et le Mugil gvaiidisquammis C. V. ; O, Hilli (1) ; G, Lavranche^ 

Comme elles ne sont capturées par les noirs qu'à la senne ou 
à Tépervier, quand elles viennent tout près de la plage, les mar- 
chés en sont tantôt très abondamment pourvus, tantôt, au con- 
traire, absolument privés. 

Tous ces poissons sont parmi les plus réputés de la colonie, à 
l'état frais, moins connus après salage et séchage et cependant, 
ils prennent admirablement le sel, se conservent dans les condi- 
tions les plus parfaites et pourraient fournir, en attendant leur 
transport possible en Europe, à l'état frais, un produit salé ou 
fumé extrêmement intéressant, non seulement pour l'Afrique 
occidentale et les colonies voisines, mais môme pour l'Europe. 

A côté de ces formes si intéressantes, on peut encore citer, 
comme les accompagnant fréquemment : 

VElops lacerla G. V. ; 0, Lak ; G. Lysa. 
et — saurus L, toujours confondu avec le premier, aussi bien 
par les noirs que par les Ganariens ; enfin, le bar tacheté {Morone 

(1) L'H initial ayant le son du /espagnol. 

10 
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pimclata (4) Guiith.), Tun des poissons les plus justement réputés 
de la côte, 

La senne ramène, fréquemment, un poisson moins estimé, dési- 
gné vulgairement sous le nom d' « aiguille » {Belone gvacilis 
Lowe; 0, Sambaselel; G, Aguja), ainsi qu'un Congre {(bouger 
marginatusYsÀ.), Diane colordes Ouolofs, Couf/r/o des Canariens, 
qui n'est ni très commun, ni très recherché. 

Nous passons maintenant à tout un groupe de poissons, les 
Pleuronectes qui constituent la faune franche des fonds de sable 
et surtout de sable fin vasard. La plupart sont aussi dédaignés 
par les indigènes qu'ils sont recherchés par les Européens. Malgré 
leur abondance dans toute la colonie,onn'en trouve jamais, peut- 
on dire, sur les marchés locaux. Les rares individus capturés 
sont directement apportés aux Européens ayant des relations 
plus ou moins suivies avec quelque pêcheur. 

L'une de ces espèces est cependant plus connue que les autres 
sur les marchés ; cela tient à ce qu'elle peut se capturer parfois à 
la ligne de fond. 

Rarement, en effet, elle vient assez près de terre pour rester 
dans les sennes, mais le chalut en ramène des quantités plus ou 
moins considérables, surtout dans la région qui s'étend des Al- 
madies à Guet N'Dar. Ce poisson, que les Européens du Sénégal 
désignent souvent, à tort du reste, sous le nom vulgaire de 
« Turbot », est le Pseltodes erumei Bloch Schneider ; Boinig, des 
Ouolofs. 11 a les mâchoires très fortement armées et les grands 
échantillons qui peuvent, atteindre jusqu'à 35 et même 45 centimè- 
tres, peuvent occasionner des blessures très profondes. Plusieurs 
de nos hommes ont eu les doigts déchirés presque entièrement par 
ces grands individus. Leur chair est, du reste, très commune de 
goût et on leur préfère, de beaucoup, les soles ou formes voisines. 
La sole vulgaire, Solea vulgaris Quensel ; 0. Papale ; C. Un- 
guado^ est assez rare au Sénégal, surtout vers le sud, à partir 
de Dakar; elle est plus abondante aux environs de Guet N'Dar, 

(i) Une expérience fort intéressante vient d'être réalisée avec celle 
espèce. Des bars mis en bateau-vivier au Cap Blanc ont été transportés 
en parfait état dans un vivier de Bretagne où ils ont vécu admirablement. 
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jFig. 66. ^ Capitaine (Polynemus quadrifilis, G. V.) salé cl séché 
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et plus encore vers le Nord sur les côtes de Mauritanie. Elle est 
de goût fin et, par conséquent, très recherchée des Européens, 
mais n'atteint jamais la grande taille de celles que nous avons 
capturées du côté de Nouakchott et qui mesuraient, communé- 
ment, plus de 0™80 de long. 

Une forme voisine, Solea lascaris Risso; 0. Tapalé; C. Lin' 
guado est moins rare que la précédente, dont elle n'a pas tout à 
fait la valeur, pas plus du reste que Solea hexophthalma, Bennet, 
caractérisée par la présence de six taches noires à la face dor- 
sale (0. Papayo, C. Solado), S. Irioplilhahna, BleckeretS. sene- 
galensis, Kaup. 

On désigne au Sénégal, sous le nom commun de « Limandes », 
deux formes voisines, assez peu différentes d'aspect, mais ce 
nom semble, cependant, plutôt réservé à la première: Cynoglossus 
goreensis Steindachner; 0. Ndérèv. La seconde: Synapiura 
punctaiissima Peters, a la partie dorsale d'un gris sombre, sou- 
vent tacheté de ponctuations noires plus ou moins abondantes, 
tandis que la première est, dans cette même région, d'un jaune 
rosé uniforme. 

L'abondance de ces espèces semble être en rapport direct avec 
la rareté des soles vulgaires, car, lorsque le nombre de celles-ci 
augmente, celui des premières diminue et réciproquement. 

Enfin, la senne et surtout le chalut ramènent, des fonds plus 
vaseux, une excellente espèce, bien reconnaissable à sa forme 
presque régulièrement ovale et à sa nageoire de forme triangu- 
laire allongée, placée en arrière de l'opercule et presque exacte- 
ment au milieu de la face dorsale, c'est VHemirhombus guineen- 
sis Bleeker, le papayo des Ouolofs. 

Quant au turbot signalé au Sénégal, Wiombus senegalensis 
Kaup., nous ne l'avons jamais rencontré. 

La forme méditerranéenne que nous avons signalée sur la côte 
de Mauritanie, et non retrouvée au Sénégal, Rliomboidichthys 
mancus Risso, ne saurait être ramenée en effet à l'espèce signa- 
lée plus haut. 

Dans le groupe des Rajidés, une seule espèce nous paraît in- 
téressante par sa valeur comestible, c'est le Raja miralelus 
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Linné; 0. Hop (4) ; G. Rata, que l'on trouve sur nos côtes de la 
Méditerranée et que nous avons déjà signalée en Mauritanie. 

Les autres formes voisines, appartenant aux genres: Wiinop- 
leva, Myliobatis, Œbatis, Cephaloptera, Trygoti, Torpédo, etc., 
ne sont recherchées ni par les indigènes, ni par les Européens. 
Les noirs les laissent pourrir sur la plage, quand ils en capturent, 
d'énormes parfois, dans leurs sennes. Ces poissons ne pourraient 
guère être utilisés, industriellement, que pour la fabrication du 
guano, en réservant les foies, parfois très volumineux, pour 
l'extraction de Thuile. 

Enfin, nous devons signaler, en terminantcelte série, une forme 
bien curieuse, capturée très souvent par nous à la senne, dans 
les baies de Hann, à Rufisque, sur la « petite côte w, etc., c'est le 
Fistularia iabaccaria L., appelé Bounbann par les noirs qui, du 
reste, ne le consomment que quand ils ne trouvent pas mieux. 
La forme allongée de ce poisson et surtout son long bec, lui 
donnent un aspect étrange. On lui coupe la tête qui sert à Tamu- 
sement des jeunes négrillons. 

y Poissons de fleuves ou de marigots. — Nous avons déjà fait 
connaître, plus haut, la plupart des formes intéressantes qui, 
vivant normalement dans les eaux salées, remontent dans les 
fleuves à des époques bien déterminées, les unes pendant la saison 
sèche, les autres pendant la saison des pluies, quand les eaux 
sont devenues saumàlres ou même douces. Nous n'en reparle- 
rons pas ici. Comme ce sont, au point de vue qui nous occupe, 
les plus intéressantes, il restera peu de choses à dire sur les 
espèces qui habitent normalement les eaux douces et les mari- 
gots, et dont la plupart, même, descendent jusque vers l'embou- 
chure des fleuves, dans Teau fortement saumâtre. 

Nous ne parlerons que pour le souvenir des formes si curieuses 
au point de vue scientifique, les Dipnoï et les Ganoïdes, comme 
les Proloptères parmi les premiers et les Polyptères parmi les 
seconds. Elles ne présentent pour nous aucun intérêt. 

Si le nombre des genres qui caractérisent cette faune spéciale 

(1) L*Ii a ici cQcorc le soQ du /espagnol. 
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Kig. 08. — Sciii/na îuiuila (Srkebi) sali' nt scclu*. 
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Fig. Cl». — Ololithus seno^nilonhis (F».'Ueu) salé el svvhv. 




Fig. 7 0. — Epinephelus omeus (Tioff.) salé et séché. 



LB PLANKTON, LES POISSONS, CRUSTACÉS, MOLLUSQUES, ETC. 153 

est assez restreint, celui des espèces est, en revanche, très consi- 
dérable. Nous n'en ferons connaître, bien entendu, ici, que les 
principales, appartenant aux genres : PeriophthalmuSy Anabas, 
ChromiSj Tilapia, HemichromiSy Mornnjrus, etc. et un certain 
nombre rattachées à la très nombreuse famille des Siluridés. 

Les Periaphthalmes, dans leur ensemble, sont extrêmement 
curieux au point de vue biologique. Grâce à une disposition spé- 
ciale de leur appareil respiratoire qui reste humide très long- 
temps, après leur sorlie de Peau, ils ont la faculté, commune à 
quelques autres espèces aquatiques et branchiales, comme les 
crabes de terre {Cardisoma), par exemple, de pouvoir séjourner 
hors de Teau des heures durant sans être le moins du monde 
incommodés. Ils marchent facilement sur la vase et dans Therbe, 
à l'aide de leurs deux nageoires pectorales redressées en forme 
de pattes. Ils sortent surtout la nuit, à marée basse et se mettent 
à la chasse des insectes dont ils font leur nourriture, parfois à 
des distances considérables de leur milieu normal. Ils se terrent 
dans la vase ou dans les énormes trous creusés par les crabes sur 
le bord des fleuves ou des marigots qu'ils habitent. 

L'une des espèces les plus communes, dans les différents fleuves, 
Sénégal, Gambie, Casamance et surtout les marigots voisins, est 
le Periophlhalmus papilio Bleck. 0. Moad 7nake)\ 

Dans les marigots de Sangalcam on peut capturer très facile- 
ment avec des nasses ou à la ligne des Annbns (A. Kingsleyœ, 
Boul.) qui sy rencontrent communément. 

Les espèces de Chromis et de Tilapia, dont les formes de belle 
taille sont désignées, en général, par les Européens sous le nom 
de « carpes » et par les Ouolofs sous celui de Vas, sont très 
nombreuses. On les trouve dans tous les fleuves cl les marigots, 
aussi bien pendant la saison sèche que pendant Thivernage. Ils 
ne dédaignent pas les eaux fortement saumâtrcs et même, quoique 
accidentellement, salées.C'est ainsi, par exemple, que nous avons 
capturé un exemplaire de Tilapia (T. Heudeloti Dum.), près de 
Rufisque, à Tabri des Saysay près de Tendroit où un marigot 
vient s'ouvrir pendant la saison des pluies. 

Nous avons vu, parfois, des Chromis en telle abondance, dans 
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le marigot de Hann, par exemple, qu'ils se touchaient littéra- 
lement tous et c'est par centaines que les gamins et les femmes les 
capturaient avec de mauvaises épuisettes ou simplement des 
pagnes, en les poursuivant jusque sur la berge où, dans leur 
effroi, ils se mettaient, en partie, au plein. 

Ces poissons ont souvent des couleurs étranges qui leur ont 
valu leur nom scientifique et si caractéristiques que les noirs les 
distinguent assez facilement les uns des autres. 

Les espèces les plus répandues dans tous les fleuves et mari- 
gots du Sénégal sont: Chromis lalus Gunth., C. aureus Steind., 
C. niloticus Guv., C. melanopleura Dum., C. macrocenlr a Dum. 
qui atteint jusqu'à 0™,30, etc. 

Les Hemichromis sont généralement confondus, par les Euro- 
péens et souvent par les noirs, avec les précédents dont ils ont les 
mœurs ; ils sont plus rares que les Chromis. 

Les Siluridés ont un air de famille très accentué avec leur 
tête généralement aplatie dorso-ventralement, leur bouche énorme 
armée de barbillons et les épines de leurs nageoires dorsales et 
pectorales souvent très développées. 

On les trouve aussi bien en mer que dans les fleuves, qui 
sont, cependant, fréquentés par un plus grand nombre d'espèces, 
dont quelques-unes peuvent atteindre de grandes tailles et se 
retrouvent dans le Niger et même dans le Nil. 

Ils sont connus au Sénégal sous le nom vulgaire de « Machoi- 
rans » et celui, moins académique, de « Fouille-merde » (qu'on 
nous pardonne celte expression que nous n'avons pas inventée), 
dû à ce que ces animaux, extrêmement vo races et peu délicats 
sur leur nourriture, se réunissent en très grand nombre sur les 
bords du fleuve où viennent déboucher les cabinets d'aisance et 
où les noirs ont coutume d'aller verser leurs pots à ordures. 

Beaucoup d'indigènes en sont très friands, mais les Européens 
les dédaignent en général, à cause du manque de finesse de leur 
chair et aussi, surtout, de leurs habitudes scatophagiques. 

Les plus connues au Sénégal sont : le Clarias senegalensis 
G. V. appelé Yês, le C. anguillaris L. {Sês)y V Heterobranchus 
senegalensis G. V. {Blik) extrêmement commun autour de Saint- 
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Louis et dans les marigots voisins, se trouve aussi en Gambie et 
en Gasamance. II atteint parfois une forte taille. 

Le Clirusicliiliys nhjrodifjilaius Lacép. {Seijs) et VAuchenaspis 
biscutatus Geof. S. -H., aux robustes épines, abondent dans le 
Sénégal et sont très communs en C4asamance. 

Parmi les espèces du genre Murmyrus^ nous n'en citerons qu'une, 
très recherchée par les noirs et consommée, ce qui est rare, par les 
Européens, c'est le M, Jubelini G. V., commun dans le Sénégal, 
la Gambie, la Gasamance et les marigots voisins de ces fleuves. 

Nous pourrions citer encore un certain nombre d'espèces, qui 
n'ont qu'un intérêt secondaire, comme, du reste, tous les Siluri- 
dés en général. 

Nous terminerons cette description d'espèces, déjà longue, par 
une forme assez curieuse, extrêmement répandue dans tous les 
fleuves et marigots du Sénégal, de la Gambie et de la Guinée 
portugaise et jusque dans le Nil et que, partout, les Européens 
désignent sous le nom de « brochet » à cause de sa forme géné- 
ralement élancée et de l'aplatissement bien caractéristique de 
son museau qui le font ressembler quelque peu au brochet d'Eu- 
rope. G'est Yliifdrocion Forskali Guv., Guèi\ des Ouolofs, très 
recherché surtout par les Européens (beaucoup moins par la 
plupart des noirs), surtout quand il atteint la taille de 0m.80 à 
0m.90 qu'il ne dépasse guère, pensons-nous. La plupart des 
échantillons capturés n'ont guère plus de 0m.40 à 0m.30 de long 
et sont, malgré cela, excellents. 

Les Lébous de Dakar donnent souvent le nom de « brochet » 
à une autre espèce, Sphyrœna vulgaris G. V., qu'ils appellent, 
dans leur langue, « Poco ». 

On a peul-étre remarqué que nous avons laissé de côté tout 
un groupe de poissons, pourtant fort répandus au Sénégal, aussi 
bien dans les eaux salées de la côte que dans celles des fleuves, 
qu'ils remontent jusque dans les eaux saumâtres, c'est celui des 
Sélaciens. 

G'est volontairement que nous n'y avons pas encore fait allu- 
sion, car il ne présente, au point de vue de la pêche proprement 
dite, qu'un intérêt commercial restreint et, surtout, parce que les 
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espèces qui le composent ne peuvent être classées dans aucun des 
groupes dont nous avons parlé jusqu'ici, à cause de la variabilité 
même de leur habitat. Ce sont des chasseurs par excellence, 
toujours en quête d'une proie morte ou vivante. D'une puissance 
de natation considérable, on les trouve partout où il y a 
quelque chose à prendre, un peu, du reste, comme les Siluridés. 

Ce sont surtout: la Peau hleue {Carcharias glaucusMull. et 
Henl.) appelé Tiah (1) par les Ouolofs; VAcanthias vulgaris ou 
TiouVy le Poisson scie {Pristis aniiquorumy Guv.) (Diasân), le 
Requin marteau (Zygœna maliens Sch.) {Diarahdoy), le Squalina 
angélus ou ange de mer, TEmissolle, Mustellus vulgaris y etc., qui 
se capturent parfois en assez grande quantité à la ligne de fond^ 
surtout au chalut et parfois même, de petits exemplaires, à la senne. 

La chair de ces animaux, très recherchée des Canariens, qui 
les préparent, comme nous l'avons indiqué ailleurs, est également 
appréciée des noirs, surtout les petits individus du genre Àcan- 
thias, qui sont capturés en mer. 

Quant aux gros squales, leur chair est généralement abandon- 
née, mais les foies servent à extraire de l'huile, tandis que les mâ- 
choires et les colonnes vertébrales sont vendues, les unes comme 
simple objet de curiosité aux Européens et les autres montées sous 
la forme de cannes. 

Leur intérêt commercial est faible, comme on le voit, mais ou 
pourrait tirer de tous ces animaux, comme des énormes rajidés, 
un parti industriel intéressant pour la fabrication du guano et 
de l'huile de foies. 

C. Les Crustacés, — Après ce que nous avons dit des Crus- 
tacés comestibles du Sénégal au chapitre précédent, nous n'avons 
que peu de choses à ajouter. 

Nous ne nous occuperons ici que des Crustacés décapodes, les 
seuls qui présentent un véritable intérêt industriel. 

Parmi les Macroures, les plus importants, sans contredit, sont 
les Langoustes (Soum ou Soumpé), dont deux espèces existent 
sur les côtes du Sénégal. 

(1) L'h final a le son duj espagnol. 
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Fig. 71. — Panulirus regius, Brith. Cap. (Langouste royale), Soiinipé. 




Fig. 72. — Palinurus viilgaris, Lalr. Langouste commune (Soumpé). 




Fig. 73. — Scyllarus latus, Latr. 
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L'une d'elles, la plus rare, est une forme africaine de celles de 
nos côtes, PanuUrus vuUjaris Latr. Elle a le céphalothorax 
beaucoup plus renflé et ressemble, par ce caractère, à la langouste 
du Gap qui est très probablement la même. Elle a été capturée 
par nous sur les platiers rocheux du large de Guet N'Dar et plus 
au sud vers les Almadies, en nombre toujours restreint, dans les 
coups de chalut. 

L'expérience a maintenant démontré qu'elle ne supporte que 
très difficilement le transport en bateaux-viviers. Elle perd, par 
cela même, une partie de sa valeur industrielle; mais nous avons 
montré aussi que, une fois cuite, et mise en chambre frigorifique 
à 0° ou — l*', sans congélation, par conséquent, elle se conserve 
merveilleusement, pendant un mois au moins. 

Elle semble inconnue sur la petite côte, probablement, parce 
qu'elle se tient au large, dans les fonds rocheux qui n'ont pu 
être explorés par le chalut, mais elle doit très probablement 
y exister. 

La seconde espèce ou langouste royale {PanuUrus regius Bri- 
to-Gapello) se rencontre sur toute la côte depuis le sud du Maroc 
jusqu'à la Guinée, peut-être même au delà. Elle est abondante 
aux îles du Gap Vert et se retrouve aux Canaries (Bouvier). 

Tandis que la première a une couleur générale rouge-brique, 
celle-ci est d'un vert brun avec des bandes jaunâtres sur les bords 
libres du céphalothorax, des anneaux de l'abdomen (face dor- 
sale) et du côté externe des appendices locomoteurs. 

La première peut atteindre jusqu'à 5 et 6 kilos, celle-ci dépasse 
rarement 2 kilos. Enfin, au lieu de vivre dans les fonds assez 
grands, elle affectionne, surtout, les roches côlières où elle se met 
à l'abri dans les anfractuosités pour ne guère sortir qu'à la 
nuit à la recherche de sa nourriture. 

Elle est beaucoup plus semblable à la langouste de nos côtes 
par sa forme extérieure générale, que la première. Son céphalo- 
thorax n'est que normalement renflé. 

Voici déjà trois ans que des bateaux-viviers, plus ou moins 
bien installés, rapportent en France, à l'état vivant, plusieurs 
milliers de ces langoustes qui ont trouvé des prix très rémuné- 
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rateurs. Cette année même, deux bateaux, l'un de Marseille, 
l'autre de RoscofF, sont allés faire la pêche aux environs du Cap 
Blanc et ont rapporté des langoustes royales en parfait étal. 

On les trouve non seulement sur les côtes de Mauritanie, mais 
aussi au Sénégal dans les rochers en face de Guet N'Dar, aux 
Almadies, sur les fonds rocheux de l'anse Bernard, de Bel-Air, 
de Rufisque, sur les bancs de M'Bour, etc., partout, en un mol, 
où il existe de la roche éruptive ou sédimentaire. 

Elle fait, généralement, son apparition au Sénégal, en mai- 
juin et disparaît en août-septembre. Pendant le reste del'année, 
elle existe le plus généralement sur les mêmes bancs rocheux, 
mais se terre et ne se laisse plus capturer que rarement. 

Il est inutile d'insister sur le parti commercial énorme qu'il 
serait possible de tirer de ces crustacés, au prix élevé qu'ils 
atteignent en France, environ 3 fr. 50 à 4 fr. 50 le kilo, en gros, 
étant donné surtout que la consommation tend à augmenter tous 
les jours, tandis que la production semble diminuer. Quant à la 
valeur comestible de ces crustacés, nous pouvons affirmer aujour- 
d'hui, que, rendus en France, en parfait état de vie, ils peuvent 
être expédiés aussi facilement que ceux de nos côtes et que tous 
ceux qui ont pu en consommer, à Paris, par exemple, les ont 
trouvés au moins aussi fins que ceux de nos côtes, quelques-uns, 
même, plus fermes et, partant, plus agréables à manger. 

Nous sommes persuadé que les langoustes feront, avant peu 
de temps, au Sénégal, l'objet d'une exploitation industrielle 
fort intéressante, ce qui ne fera que confirmer, de plus en 
plus, ce que nous écrivions à ce sujet, dans notre premier tra- 
vail. 

La langouste royale supporte admirablement les longs voyages 
en bateaux-viviers. La démonstration complète en est faite au- 
jourd'hui pour la baie du Lévrier et ce n'est pas deux jours de 
route de plus qui peuvent modifier les résultats. Du reste, en 
admettant, une légère mortalité pendant le voyage, si on surveille 
attentivement le vivier, on pourra le débarrasser des crustacés 
malades, qu'on mettra à cuire immédiatement et que Ton 
pourra conserver jusqu'à la vente, dans une petite chambre 



LE PLANKTON, LES POISSONS, CRUSTACÉS, MOLLUSQUES, ETC. 159 

froide installée à bord. De celte façon aucun de ces animaux ne 
serait perdu. 

A côté des langoustes, et quoique moins intéressantes, viennent 
se placer plusieurs espèces de crustacés appartenant au groupe des 
Pénéides et désignés par les Européens sous les noms de camarons 
ou de crevettes et qui atteignent parfois de fort belles tailles. 

Ce sont le Pœneus caramota Risso et le Pœneus brasiliensis 
Latr. appelés Sipasipa par les Ouolofs qui se rencontrent aussi 
bien en mer, dans les fonds de sable que dans les fleuves et les 
marigots saumâtres, surtout aux environs de Saint-Louis, où ils 
se trouvent mêlés à déjeunes individus de la même espèce, dont 
nous avons déjà parlé plus haut. On capture encore, dans ces 
mêmes parages et un peu partout dans les marigots du Sénégal, 
une magnifique espèce, caractérisée par de longues pinces, c'est 
le Palœmon jamaïcensis^ var: Van Vollenhoveni^ Herkl. La pré- 
paration et la conservation des grosses crevettes serait chose facile 
et ce nouvel article trouverait un écoulement des plus faciles 
en Europe, où la consommation des hors-d'œuvre augmente de 
plus en plus, aujourd'hui. 

Quant aux crustacés brachioures, représentés par deux espèces 
de crabes, Tun dit de mer {Callinectes diacanthus, var : africanuSy 
A. M. Edw.), l'autre de terre (Cardisowa armalum, Herkl.), ils 
ne présentent qu'un intérêt tout à fait local et restreint sur lequel 
il est inutile d'insister. 

D. Les Mollusques. — Les seules espèces de mollusques dont 
l'exploitation industrielle pourrait, dans un avenir rapproché, 
devenirintéressante, sont, d'abord, les huîtres, et, accessoirement, 
les moules. 

L'huître de palétuvier, qui semble devoir être rapportée à Oslrea 
parasiiica. Gm., est si abondante dans toutes les rivières du sud 
qu'elle prendrait une grande importance, le jour où on pourrait 
l'exploiter industriellement. On trouve, surtout dans la vase, de 
très beaux échantillons, fort nombreux parfois, où la nacre pré- 
sente une bonne épaisseur et une belle qualité. Il nous semble 
qu'il serait possible de les exploiter pour la fabrication des objets 
communs, tels que les boutons, par exemple. 



160 LES PÊCHERIES DES COTES DU SENEGAL 

Quant aux moules locales (Mylilus afer Gm.), il paratt 
facile d'en développer beaucoup la culture en quelques points 
éloignés des centres ostréicoles, et de doter ainsi la colonie d'un 
mollusque comestible de plus. Il serait, nous n*en doutons pas, 
fort bien accueilli de la population européenne, si nous en croyons 
le plaisir que Ton fait à ses amis, en leur apportant de la baie 
du Lévrier où elles sont abondantes^ des moules et des pa- 
lourdes (Cardium edule). 

Comme on peut s'en convaincre par cet exposé, ce ne sont pas 
les ressources qui manquent au Sénégal. L'exploitation des pro- 
duits des eaux, mer et cours d'eau, si elle était organisée d'une 
façon méthodique et rationnelle, en essayant de tirer parti de 
tout, de développer ou de perfectionner, par des cultures appro- 
priées, certains éléments rares ou défectueux, pourrait ouvrir, 
rapidement, un champ économique nouveau, particulièrement 
intéressant pour la colonie. 

Nous connaissons maintenant, d'une façon à peu près complète, 
les ressources de la mer et des fleuves, il nous reste à rechercher 
suivant quelles méthodes leur exploitation pourrait être organi- 
sée pour donner les résultats les plus satisfaisants, aussi bien 
pour la population indigène que pour les Européens^ autant dans 
l'intérêt de la colonie que dans celui de la métropole. 

C'est ce que nous allons maintenant examiner. 



PL. XXIX. 




Fig. 74. — Pœncus brasiliensis. Latr. (Sipasipa). (Jeunes). 
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1/i |j[rar.rtear naturelle. 
P«Bnous caraniota, His««o. Sipasipa. (A«lulte). 




Fig. 76. — Palœmon jamaïcensis, var. Van Vollenoveni, Herkl. Sipasipa. 



CHAPITRE VIII 



UTILISATION ÉCONOMIQUE DES PRODUITS DE PÊCHES 
AU SÉNÉGAL 

Après ce que nous venons d'établir d'une façon aussi précise 
que possible, dans les chapitres précédents, le problème écono- 
mique est facile à énoncer ; il Test, malheureusement, beaucoup 
moins à résoudre. 

Etant donné que, dans la colonie du Sénégal, l'exploitation 
générale des pêcheries par les procédés modernes utilisés en 
Europe est nulle, que cette même exploitation, parles méthodes 
indigènes, ne donne lieu qu'à des transactions commerciales 
négligeables, de quelle façon est-il possible d'améliorer l'industrie 
locale des pêches pour qu'elle puisse, le plus rapidement pos- 
sible, jouer un rôle important dans l'évolution économique de 
la colonie? 

Tel est l'énoncé du problème. 

La solution générale présente, à notre avis, trois éléments 
différents qu'il s'agit de résoudre d'une façon simultanée et qui 
consistent à : 

1° Favoriser Tinstallation d'industries de pêches à forme mé- 
tropolitaine, 011 il est possible de le faire dans de bonnes condi- 
tions d'exploitation . 

2"" Développer, encourager et améliorer, partout où cela paraîtra 
facile, les industries locales de pêche indigène, au point de 
vue des méthodes de capture et, surtout, de préparation et de 
conservation des produits. 

Enfin S'' au moyen de méthodes appropriées chercher àaug- 
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inenter les ressources produclrices de la colonie par l'introduction 
d'éléments nouveaux et l'amélioration de ceux déjà existants. 

(Nous comprenons dans cet exposé aussi bien l'industrie des 
pêches proprement dite que celle des salines, dont nous réser- 
vons Tétude pour un chapitre spécial.) 

Ce sont ces trois points que nous allons successivement passer 
en revue. 

a) Industries à forme métropolitaine. — La variété considé- 
rable des poissons et crustacés, que Ton trouve au Sénégal, les 
ressources de toutes sortes offertes aujourd'hui par quelques villes 
comme Rufisque, Saint-Louis et surtout Dakar, Taugmentation 
constante de la population indigène ainsi que de la population 
européenne, enfin, les lignes de chemin de fer et de bateaux qui 
partent ou vont partir de ces principaux centres pour pénétrer 
dans l'intérieur de la Colonie, vers les diverses escales de la côte 
d'Afrique et même vers l'Amérique, constituent des gages sérieux 
pour assurer Favenir d'une industrie à forme métropolitaine ins- 
tallée au Sénégal, avec l'outillage perfectionné en usage sur nos 
côtes. 

Nous allons supposer, pour plus de commodité dans l'exposé, 
qu'une seule société veuille s'établir dans la colonie et chercher 
de quelle façon elle pourra tirer parti de toutes les richesses qui 
l'entourent. 

a) Armement. — L'armement devra comprendre au moins un 
chalutier à vapeur, pourvu sur tribord et bâbord d'un chalut à 
plateaux, le seul qui soit à recommander dans ces régions, mais 
avec la possibilité d'adapter à cet engin les appareils de traînage 
spéciaux pour la capture des poissons plats. Ce bateau devra être 
tenté sur toute sa longueur, sauf la partie réservée à la relève du 
sac de chalut qui devra pouvoir être dégagée facilement. La cale 
sera vaste, facilement aérable, de façon à pouvoir établir une cir- 
culation d'air frais pour la conservation du poisson. Si le bateau 
doit rester plusieurs jours de suite à la pêche, il devra être 
muni d'une chambre froide assez vaste, la conservation par la 
glace seule paraissant impossible ou fort difficile sous ce climat. 

On sera ainsi parfaitement armé aussi bien pour la capture des 



UrrUSATION économique des produits de PêCHE AU SÉNÉGAL 1()3 

poissons de fond de roches, que pour ceux de fonds de sable 
(voir chap. vu). 

La poche des thons et espèces voisines, qui pourra être ex- 
trêmement importante, immobilisera, pendant quatre ou cinq 
moisderannée, un bon thonnier à voilesde 2S à 30 tonneaux de 
jaug-e,outilléspécialementpourlacapturedes grands scombéridés. 

Le type de nos thonnîers de Groix nous paraît répondre, ad- 
mirablement, aux mômes besoins dans la colonie. 

La poche des Glupéïdés, des sardines spécialement, ne donnera, 
pensons-nous, aucun résultat sérieux avec les filets dérivants. 
L'utilisation des filets tournants, comme le filet Guézenech, 
s'impose et nous croyons qu'une bonne chaloupe avec moteur à 
pétrole lampant, par exemple, robuste et économique, donnerait 
des résultats inespérés au milieu de ces immenses bancs de pois- 
sons qui circulent sur la côte avant et pendant l'hivernage. 

La senne est également à recommander sur toute la côte pour 
la capture des capitaines et des mulets que les autres engins ne 
permettent pas de saisir. Une équipe spéciale pourrait être, d'un 
bout de l'année à Taulre, occupée à cette pèche qui peut se pra- 
tiquer à peu près en toute saison. Une simple pirogue indigène 
à voile serait affectée à ce travail particulier. 

Enfin, la capture des langoustes pourrait être obtenue d'une 
façon intense à l'aide d'une petite équipe de langoustiers pourvus 
d'un assez grand nombre de casiers et qui pourrait être trans- 
portée sur les lieux de pêche soit par le chalutier, soit par la cha- 
loupe, qui prendraient à la remorque en même temps que la pi- 
rogue un vivier flottant destiné à recevoir les langoustes au sortir 
des casiers et à les transporter dans un vivier plus vaste édifié 
sur la côte. 

Ces différents bateaux pourraient, naturellement, le cas échéant, 
s'entr'aider, se remplacer mutuellement, suivant le cas, ou 
encore être utilisés à toute autre besogne, comme, par exemple, 
le transport des matériaux, des pêcheurs, des poissons, etc., au 
mieux des intérêts de la compagnie. G*esl là une simple affaire de 
direction qui n'a rien de précis et ne peut être envisagée ici, dans 
ses détails. 
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/3. Siège de l'exploitation. — Deux villes seulement, à cause 
des ressources qu'elles offrent, peuvent être choisies comme siè«^e 
principal de l'exploitation : Saint-Louis ou Dakar. 

Un bateau chalutier, pour rendre les services véritables auxquels 
il est destiné, doit pouvoir sortir et rentrer à son port d'attache, 
c'est-à-dire venir déposer le produit de sa pêche dans les ma- 
gasins de la Société, à toute heure de jour et de nuit et sans 
avoir à attendre. De plus, il doit lui être facile de se mettre à 
l'abri par gros temps. 

L'entrée du port de Saint-Louis, à cause du passage toujours 
difficile et onéreux Je la barre, s'oppose d'une façon presque for- 
melle à une semblable organisation. Il ne faut guère songer, non 
plus, à mouiller devant Guet N'Dar et à faire débarquer le pois- 
son en pirogues. Par gros temps d'O. ou N.-O., le bateau fati- 
guerait énormément au mouillage, en admettant môme qu'il pût 
tenir et ne fût pas entraîné à la côte par un raz de marée. En 
tout cas, le débarquement par pirogues ne serait pas toujours 
possible. 

Dans ce cas, comment pourrait se faire le ravitaillement en sel, 
en charbon et en eau douce ? 

Pour toutes ces raisons, Saint-Louis doit être abandonné. ^ 
Gorée, en face de Dakar, qui jouit de l'avantage d'être port franc, 
le mouillage n'est pas toujours bon ; il est encore moins sûr à 
Rufisque. Reste donc Dakar. 

C'est, en effet à Dakar et seulement là que devrait être établi, 
pensons-nous, le siège d'une exploitation de pêcheries avec l'ar- 
mement métropolitain. 

Le port est vaste, parfaitement sûr, accessible sans aucune 
difficulté, par tous les temps, de jour et de nuit. Il sera, dans 
un court délai, quand les magnifiques travaux commencés depuis 
plusieurs années seront achevés, pourvu de tout ce qui est néces- 
saire aux bateaux. Les chalutiers pourraient, à quai même, char- 
ger et décharger leurs marchandises, faire leur charbon, etc. 

Mais il serait préférable encore et beaucoup plus économique 
pour une société, de faire construire, en face de ses magasins, 
un appontcment particulier, muni de voies Decauvillc, auquel 
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Fig. 77. — Gallincctes diacanthus, var. africanus. A. M. Edw. 




Fij?. 77 bis. — Gardisoma armalum. Herkl. Diongop. 




Fig. 78, — Ostrœa parasitica, Gm. Yohos. 



UTILISATION ÉCONOMIQUE DBS PRODUITS DE PÊCHE AU SENEGAL 165 

viendraient, directement, accoster les chalutiers. Des magasins Tun 
à charbon et l'autre à sel pourraient être établis, soit sur cet 
appontement, soit sur un ponton à proximité, pour économiser 
du temps et de la main d'oeuvre. 

Quelques emplacements restent libres au fond du port, près 
de la Compagnie des charbonnages, parfaitement à l'abri par con- 
séquent, et pourraient être concédés par l'Administration à une 
société qui désirerait s'y installer. Elle pourrait construire sur 
un terrain des magasins, ateliers, usines, bâtiments d'habitation, 
etc., de façon à réunir, sous une surveillance facile, tout ce qui est 
nécessaire à une semblable exploitation. 

De plus, la Société des Charbonnages est très voisine, ainsi 
qu'une usine à glace, installée depuis Tannée dernière et qui 
pourrait fournir toutes les quantités désirables, à fr. 10 au 
maximum le kilo. Ce prix pourrait probablement être abaissé, 
pour une grande consommation. Enfin, toute cette région est 
formée de dunes de sable, dont le sous-sol renferme de l'eau 
douce en abondance. 

Un ou plusieurs puits que l'on peut creuser si facilement, par 
la belle méthode du capitaine Friry, donneraient gratuitement 
toute l'eau douce dont on pourrait avoir besoin. Pompée par une 
éolienne dans des réservoirs élevés elle serait transportée par 
une canalisation appropriée dans toutes les parties de l'usine et à 
l'extrémité de l'appontement pour le ravitaillement des vapeurs. 

y Main-d'œuvre. — La question de main-d'œuvre, parfois si 
difficile à résoudre dans certaines de nos colonies, ne parait pas 
devoir présenter à Dakar de sérieuses difficultés. 

Il est bien entendu, cependant, que, tout au moins, pour com- 
mencer, les différents contre-maîtres ainsi que des ouvriers et ma- 
rins devraient être pris dans la métropole, mais on arriverait 
assez facilement à former les uns et les autres, en opérant par 
sélection et dans un temps probablement assez court. 

Pour ce qui est des équipages, nous pensons qu'au début, il 
sera nécessaire d'avoir, au moins, à bord de chaque vapeur de 
pêche : un patron, un chef mécanicien et un maître trancheur 
et saleur blancs. 

11 
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Le patron de pêche sera, à notre avis, toujours nécessaire, 
mais le chef-mécanicienet le mattre-trancheur et saleur pourront, 
peut-être, assez rapidement, être remplacés par des indigènes. 
Presque tous les mécaniciens des vapeurs en station au Sénégal, 
ainsi que ceux des locomotives du Dakar-Saint-Louis, sont des 
noirs qui ne s'en tirent souvent pas trop mal ; il suffirait d'avoir, 
à Tatelier, à terre, un bon mécanicien blanc qui, avec des aides 
noirs, servirait à mettre au point Tensembledes machines appar- 
tenant aussi bien aux vapeurs qu'aux usines. 

Les pêcheurs noirs arrivent assez facilement à bien trancher 
et saler le poisson, comme nous croyons l'avoir suffisamment 
montré, plus haut. 

Les chauffeurs seront très aisément recrutés à Dakar. Quant 
aux pêcheurs, on les trouvera sans difficulté, soit parmi les 
Lébous des environs de Dakar et de Rufisque, soit parmi les 
Ouolofs de Guet N'Dar. 

La question d'armement n'a pas été sans nous préoccuper très 
vivement, ainsi qu'on le verra au chapitre suivant. L'adminis- 
tration s'est déjà préoccupée d'obtenir, pour les Sociétés de pêche 
en station *dans la colonie, la faculté d'embarquer réguUèvementy 
sur leurs bateaux, un certain nombre de noirs inscrits, au même 
titre que les inscrits maritimes français, en conservant pour 
leurs poissons, à leur entrée en France, le bénéfice delà franchise 
réservé à tous les produits de pêche nationale. 

Pour ce qui est de la main-d'œuvre à terre comme la grosse ma- 
nutention, les sécheries, les usines, etc., il n'y aura certainement 
aucune difficulté à faire l'éducation de quelques noirs intelligents, 
qui pourront devenir d'excellents contre-maîtres possédant sur les 
antres indigènes une autorité beaucoup plus considérable que pour- 
rait l'être celle d'auxiliaires blancs. Pour la préparation un peu 
minutieuse des poissons de conserves, des sardines en particulier, 
ce sont, en France, des femmes qui procèdent à Tétêtage et au 
séchage. 

Les femmes noires sont généralement peu adroites, et souvent 
fort paresseuses, on trouvera peut-être assez difficilement à les 
utiliser pour ces préparations, bien que cependant quelques-unes 
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d'entre elles parviennent à faire d'excellentes cuisinières, par 
exemple. Il ne nous paraît pas très difficile, cependant, d'occuper 
des hommes à la préparation des sardines, sous la direction d'un 
contre-maître blanc qui formerait, lui-même, avec un peu de 
temps et de patience, des auxiliaires noirs. 

Dans tous les cas, la direction des différents services restant 
européenne, il y aurait tout intérêt à former des indigènes pour 
chaque service spécial et àutiliser en partie la main-d'œuvre locale 
en même temps que la main-d'œuvre blanche, plus habile, cela 
n'est pas douteux, mais beaucoup plus onéreuse aussi, à cause de 
la solde plus élevée qu'elle réclame au Sénégal, de la nostalgie 
toujours possible et des rapatriements nécessités par le séjour 
prolongé dans la colonie, dont le climat est beaucoup plus ané- 
miant que celui de la baie du Lévrier, par exemple, où les Euro- 
péens se porteront toujours au moins aussi bien qu'en France. 

$ Utilisation des produits des pêches. — Les produits des 
différentes pêches que nous avons fait connaître peuvent se répar- 
tir, au point de vue de leur utilisation commerciale ou indus- 
trielle, en quatre groupes : 1® poissons et crustacés frais ou vivants ; 
2° poissons salés et séchés, poissons fumés; 3° poissons et crus- 
tacés en conserves diverses et 4** produits accessoires de la pêche. 

1° Poissons frais. Crustacés vivants. — Il ne faut pas songer, 
avec les procédés de la pêche moderne, à conser.ver de poissons 
à l'état vivant. L'expérience de transport en France, à l'état vi- 
vant, d'un certain nombre de bars tachetés {Morone punciatd)^ 
dont nous avons parlé plus haut, fort intéresssante, sans doute, 
resld- très éloignée d'une utilisation industrielle possible. La 
plupart, en effet, sont rapportés par les engins soit déjà morts, 
soit dans un état voisin. Tous les produits qui ne sont pas destinés 
à une préparation quelconque devront être mis en chambre froide 
en attendant leur vente qui sera le plus rapprochée possible. Aban- 
donné à lui-même, le poisson a tourne » très vite au Sénégal, 
surtout pendant rhivernage. On évitera facilement cet écueil en 
le plaçant, dès son arrivée, dans des chambres maintenues 
froides, soit au moyen de la glace, sans contact direct avec le 
poisson^ soit, mieux encore, par l'intermédiaire d'appareils frigo- 
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rifiques à acide carbonique, ammoniaque ou autre, d'un usage qui 
tend, heureusement, à se répandre de plus en plus chez nous. 

C'est, qu'en effet, à la question de conservation du poisson 
frais se rattache, de plus en plus étroitement, celle de l'industrie 
frigorifique qui est en train, enfin, d'évoluer en France, d'une 
façon intéressante. Nous espérons, qu'à ce propos, sortiront, 
du premier congrès frigorifique qui se tiendra à Paris en 1908, 
des résultats véritablement pratiques pour le transport, dans notre 
pays, à de grandes distances, des produits de nos colonies, au moins 
les plus proches, comme l'Afrique occidentale française et, parmi 
ces produits, ceux qui nous intéressent plus particulièrement ici, 
les poissons frais. 

En effet, tant que des procédés moins onéreux n'auront pas 
été découverts, les substances chimiques n'ayant donné jusqu'ici 
que des résultats peu intéressants ou même nuls, les seuls moyens 
pratiques pour obtenir la bonne conservation des poissons à l'état 
frais consistent à utiliser l'action de la glace ou mieux celle des 
chambres frigorifiques dans lesquelles l'abaissement de la tempéra- 
ture est obtenu par la détente brusque de l'acide carbonique liquide 
ou autres procédés sur lesquels nous n'avons pas à insister ici. 

La glace, lorsqu'elle est mêlée au poisson, lui donne un aspect 
tout particulier de ce lavé », comme disent les marins, qui lui 
fait perdre de son aspect et, par conséquent, de sa valeur com- 
merciale. C'est cependant le procédé employé par tous les grands 
chalutiers de la Manche et de l'Océan, qui restent jusqu'à huit et 
dix jours sans rentrer au port d'attache. S'il donne de moins bons 
résultats que les machines frigorifiques, il a l'avantage de pouvoir 
être utilisé à bord de tous les bateaux, sans installation préalable, 
et sans frais considérable, puisqu'il ne faut compter que la perte 
de la glace, dont le prix, en gros, est des plus abordables eii 
France. 

Au Sénégal, cette méthode serait peut-être pratique pour l'ins- 
tallation d'une glacière à air fraiSy la glace ne devant jamais se 
trouver en contact direct avec le poisson, ainsi qu'à bord des 
chalutiers qui ne devraient rester en pèche ou en route que vingt- 
quatre ou trente-six heures au maximum, bien qu'elle fût sen- 
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siblement plus onéreuse qu'en France, à cause du prix plus élevé 
de la glace et de sa plus grande déperdition, due à une tempé- 
rature ambiante de beaucoup supérieure, en général. Mais, pour 
le poisson qui devrait être conservé quelque temps, soit à bord des 
chalutiers, soit en entrepôt, en attendant son expédition dans la 
colonie ou en Europe, et qui serait réuni par conséquent en jgfrandes 
quantités, la méthode de conservation par la glace deviendrait 
impossible etTinstallation de chambres frigorifiques s'imposerait 
d'elle-même. 

Nous croyons avoir contribué quelque peu à déterminer d'une 
façon précise les conditions les plus favorables pour la conserva- 
tion de quelques poissons et crustacés par le froid et les résultats 
obtenus peuvent se résumer de la façon suivante : les poissons à 
musculature dense, comme le saumon, le thon, le mulet (muge), 
etc., peuvent subir sans inconvénients la congélation complète à 
5 ou 6** au-dessous de zéro. Pour ceux dont les faisceaux muscu- 
laires sont lâches, à chairlégère, comme les rougets, les daurades, 
les soles, etc., la température qui semble le plus favorable à leur 
conservation, en leur gardant toute leur valeur commerciale, est 
de 0^ ou — 1^. Elle ne doit jamais être suffisante pour amener la 
congélation profonde, le poisson doit rester souple. 

Enfin, les langoustes doivent être d'abord cuites, puis conser- 
vées à 0° ou — 1®, au plus. 

La plupart des poissons se conservent aussi bien à l'état nu 
qu'avec un enrobage de papier, de glace pilée ou de neige, mais 
ceux de petite taille se dessèchent légèrement du côté de la queue, 
lly aurait à ce point de vue quelques essais pratiques à faire 
avec des quantités importantes de poissons, ce qui ne noua a 
pas été possible. Mais d'après ces expériences et d'autres, il est 
certain qu'il serait facile de transporter en parfait état de conser- 
vation, par les moyens frigorifiques dont on dispose actuellement, 
du poisson frais de la côte occidentale d'Afrique en France. 

Les expériences de la « Marée des deux Mondes » et du « Tri- 
dent » faites, il y a trente ans, c'est-à-dire, à l'origine même 
des installations frigorifiques, et qui ont porté sur 800.000 kilogs 
de poissons divers, montrent, surabondamment, les excellents 
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résultats qu'on pourrait obtenir aujourd'hui, avec les installa- 
tions perfectionnées modernes. 

Le transport serait d'autant plus facile que la plupart de nos 
ports français, Bordeaux, par exemple, qui est la porte d'entrée 
toute indiquée des produits du Sénégal, se préoccupent vivement 
de la création d'installations frigorifiques où le poisson pourrait 
être entreposé, à la sortie des bateaux. Les compagnies de chemin 
de fer favorisent également le développement de celte industrie 
et, dans un jour très prochain, toutes les grandes lignes seront 
pourvues de wagons frigorifiques pour le transport des denrées 
en grande vitesse. 

Le poisson péché sur les côtes de Mauritanie ou du Sénégal, 
transporté par bateaux frigorifiques à Bordeaux, par exemple, 
où il serait entreposé, pourrait être expédié de là sur Paris, Lyon, 
la Suisse, etc. toujours en wagons refroidis pour être réentreposé 
à Paris, Lyon, Genève, Lausanne, etc., en attendant la vente. 

Il serait peut-être prématuré de penser que les jeunes sociétés 
qui débutent ou vont débuter à la baie du Lévrier ou à Dakar 
pourront envoyer du poisson frais, en France, par leurs propres 
moyens; une hâte semblable serait, simplement, une folie finan- 
cière. Mais ce qu'une petite société de pêcheurs ne peut pas tenter, 
une grande société de navigation, qui fait déjà les escales de la 
côte d'Afrique, ne le pourrait-elle pas ? 

La Compagnie des Chargeurs Réunis, par exemple, qui fait 
escale à Dakar, Konakry et divers points de la côte, et qui pos- 
sède déjà une flotte frigorifique importante, ne pourrait-elle pas 
faire installer, à titre d'essai, une chambre frigorifique assez vaste 
à bord de quelques-uns de ses cargots. Elle pourrait, ainsi, 
prendre au passage à Dakar et à la baie du Lévrier, par exemple, 
quand les sociétés de pêcheries pourront le lui fournir^ un char- 
gement de poissons frais et fins, tels que soles, mulets, rougets, 
bars, etc., si abondants en ces régions? Rien ne l'empêcherait de 
charger en même temps à Conakry, par exemple, des ananas et 
des bananes dont le transport, en chambres à température cons- 
tante, donne, depuis longtemps, aux Anglais les résultats les plus 
satisfaisants. 
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A Failer, les chambres frigorifiques, qui devraient être com- 
partimentées, pourraient être rendues à leur destination première 
lorsqu'elles ne seraient pas utilisées, maison trouverait facilement, 
croyons-nous, à les employer, en grande partie au moins, pour le 
transport de certains produits qui font complètement défaut au 
Sénégal ou qui sont d'une qualité bien inférieure à ceux de France, 
comme la viande de boucherie, le veau, en particulier, le beurre 
frais, les œufs, le lait, les fruits, les poulets, le porc frais, les 
huîtres, etc., qui trouveraient un écoulement facili» au Sénégal et 
en Guinée, à la condition bien entendu de pouvoir les loger en 
entrepôts frigorifiques, plus ou moins vastes, suivant les besoins 
locaux. 

Nous sommes, peut-être, encore loin de voir se réaliser ce vœu 
que nous venons d'ébaucher et qui semble planer, pour le moment, 
dans le domaine des chimères, mais les choses qui, à un moment 
donné, paraissent le plus extraordinaires, sont souvent celles qui 
voient le plus facilement le jour. Espérons qu'il en sera de même 
cette fois et travaillons, dans notre modeste sphère, à ce que cette 
chimèredevienne, avant trop longtemps, un saisissante réalité (1) ! 

En ce qui concerne les crustacés, spécialement les langoustes, 
leur conservation à l'état vivant pourra s'obtenir, au Sénégal, 
dans les meilleures conditions, si on a soin de les mettre dès 
leur capture, dans un vivier flottant très aéré et de les ramener 
ainsi au centre d'exploitation où un vivier fixe devra être construit 
à cet effet. 

Les bâtiments d'exploitation étant situés, dans notre hypothèse, 
au fond du port de Dakar, à l'intérieur de la jetée nord, le meil- 
leur emplacement pour la construction d'un vivier nous parait 
être situé du côté des rochers de Bel-Air. 

Les fonds de roches sont, en effet, spécialement indiqués pour 
le séjour des langoustes qui les affectionnent, mais, en outre, 
sans s'éloigner du bord, il sera possible de trouver, facilement, la 

(1) Nous sommes assuré que le très actif et très aimable Directeur de 
la C'<-' des Charfçeurs-Ucunis, M. Brally, cherchera et trouvera un moyen 
pratique de donner satisfaction aussi prompte que possible ù nos indus- 
triels sénégalais. 
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profondeur d'eau nécessaire à leur bonne conservation, en évitant 
des dépenses exagérées, car les fonds sont, de ce côté, presque 
accores. 

Un vivier de peu de profondeur serait néfaste aux crustacés, 
car l'eau s'en échaufferait beaucoup trop vite et bien que ces ani- 
maux vivent facilement dans les eaux chaudes, il ne faut cepen- 
dant rien exagérer. Du reste, le vivier devra être complètement 
couvert, de façon à mieux éviter encore réchauffement de l'eau et 
aussi les vols possibles, probables même, si l'entrée n'en était 
pas soigneusement défendue. 

Il serait ainsi facile de tenir en réserve et d'accumuler, pen- 
dant la saison de pêche (mai à octobre), un certain nombre de 
milliers de langoustes dont l'écoulement sur le marché européen 
n'offrirait aucune espèce de difficulté, on peut en être certain. 

La consommation locale suffirait d'ailleurs largement à tirer 
parti des individus qui, au moment de la pêche ou du transport 
au vivier, auraient pu être plus ou moins blessés et dont la bonne 
vitalité laisserait, tant soit peu, à désirer. 

2® Poissons salés et séchés. Poissons fumés. — La plupart des 
poissons de fond et tous les poissons communs de surface pour- 
raient être préparés au sel, puis, les uns séchés, les autres fumés. 
Tous donneraient un produit intéressant soit pour les indigènes, 
soit pour l'Europe, soit encoxe pour l'Amérique. 

Le Capitaine (Po/j/nemMs) fournit, après tranchage convenable, 
bonne salaison et séchage approprié à l'ombre, un produit de 
choix. Les sciœnes et les Ololilhus donnent également un pro- 
duit très blanc et très beau qui ne jaunit pas et se conserve ad- 
mirablement dans les pays chauds. 

Il serait facile d'installer, sur le terrain même de la concession, 
de vastes sécherîes simplement couvertes, de façon à éviter que 
les rayons directs du soleil ne puissent « brûler »le poisson, qui 
serait, ainsi, simplement exposé à la lumière pour obtenir toute 
la blancheur désirable. 

Tous les autres poissons de fond, Chrysophrys, Dentex, Dia- 
^ramma, etc., se comportent fort bien, même sous les latitudes, 
à la condition de les trancher convenablement, en enlevant le plus 
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possible de la colonne vertébrale, sans le déparer, toutefois, avec 
une masse des muscles latéraux, d'autant plus considérable que le 
poisson est plus épais dorsalement. Il est indispensable de les 
passer au saumurage pendantquatre jours environ. On peut alors 
les faire sécher directement, en évitant une trop rapide dessicca- 
tion, s'ils doivent être conservés peu de temps. Mais s'ils sont 
destinés à être conservés plus longtemps et expédiés dans les 
terres ou dans d'autres pays lointains, il est indispensable de les 
remettre au sel, en piles, pendant une huitaine, ce que l'on peut 
faire dans les magasins. Après lavage à la brosse et à Teau de 
mer, puis séchage convenable, on obtient des produits en parfait 
état et de conservation presque indéfinie. 

Quelques-uns d'entre eux, à chair grasse, ont, cependant, le dé- 
faut de jaunir un peu, surtout du côté de la colonne vertébrale et 
autour des arêtes, après un certain temps de conservation et pour 
peu qu'ils subissent l'action de l'humidité. Il y aurait, peut-être, 
un intérêt commercial sérieux à les fumer après un salage plus 
sommaire. 

Tous les poissons communs de surface, qui peuvent se capturer 
en très grandes quantités pendant Thivernage, tels que ceux dé- 
signés sous le nom de Yaboy (Sardinelle) (Clupea aurita C. V.), 
les grandes sardines (C/w];^a senegalensis et C. eba C. V.), ceux 
appelés « maquereaux » au Sénégal {Cybiurn tritor), etc., pour- 
raient être ou bien fumés en entier après un salage de 12 à 48 
heures, suivant leur taille ou, quand ils sont plus gros, ouverts 
par la face ventrale, corps et tête, étalés, légèrement salés, et 
enfin, fumés. 

Pour le fumage économique, on pourrait utiliser le genre de 
fumoirs adoptés à Bizerte, par exemple, et dits « Fumoirs 
arabes » (fig. 13). Ces appareils primitifs sont formés par des 
tonneaux d'emballage superposés en nombre variable, suivant les 
quantités de poissons à préparer. On bouche les interstices et les 
raccords des tonneaux avec de Targile, de la vase, de la bouse 
de vaches, ce que l'on a sous la main, en réalité. On couvre, la 
plupart du temps, avec une légère toiture de branchages, et on 
brûle en dessous, par une ouverture (F) ménagée à la partie in- 
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férîeure du tonneau support, soit de la sciure de bois aromatisée 
avec des plantes sauvages (menthe, thym, laurier), soit de la 
brousse mélangée à ces herbes. Le poisson est installé à Tinté- 
rieur des tonneaux, suspendu à des cordes retenues, elles-mêmes, 
par des traverses en bois fixées à la partie supérieure du tonneau 
le plus élevé. 

On obtient, avec ces procédés sommaires et économiques, d'ex- 
cellents résultats. Rien ne serait plus facile que de les adopter au 
Sénégal, si on ne voulait pas faire la dépense de chambres spé- 
ciales et définitives, qui seraient peut-être, en somme, aussi éco- 
nomiques, à cause de leur 
longue durée. 

5° Poissons et crustacés 
en conserves. — Un fa- 
bricant de conserves de 
poissons qui viendrait 
s'installer quelque temps 
au Sénégal, serait cer- 
tainement frappé de la 
quantité et de la variété 
des éléments qu'il ren- 
contrerait, après quelques 
recherches, et qui pour- 
raient lui fournir des pro- 
duits intéressants pour 
son industrie, alors qu'ils 
passeraient inaperçus 
pour quelqu'un qui n'est 
pas compétent. 

Nous allons indiquer 
les principales conserves, 
qui, à notre avis, pourraient être fabriquées en quantités varia- 
bles, au Sénégal. 

Ce sont d'abord les sardines à rhuile. La forme moyenne de 
la sardine sénégalienne, sans donner certainement, une prépa- 
ration aussi fine que celles de Bretagne, fournirait, croyons-nous, 




Fig. 15. — Fumoir arabe avec un des ton- 
neaux ouvert sur le côté pour montrer la 
disposition des poissons à l'intérieur. — 
F, Foyer 
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un produit peut-être aussi estimé que les sardines espagnoles. On 
sait quelle estaujourd'hui Ténorme quantité de ces produits qui 
pénètrent dans la consommation mondiale, à tel point qu'en 
France on a dil, par une loi spéciale, forcer les fabricants étrangers 
à indiquer Torigine de leurs conserves, ce qui n'empêche pas, 
paraît-il, du reste, qu'il en est vendu une bonne partie comme 
sardines françaises. 

La sardine est un poisson toujours très fragile, qui perd 
bcaucoupde sa valeur commerciale, quand il a souffert et que ses 
écailles, très fines, ont été, en partie plus ou moins considérable, 
enlevées et laissent apparaître le muscle sous-jacent.De grandes 
précautions devront donc être prises, au moment de sa capture, 
pour assurer sa conservation, en parfait état, dans un climat chaud 
et humide, comme celui du Sénégal, pendant l'hivernage. 

Dans ce cas, Cortay recommande de préparer une saumure 
pesant de 15 à 20® et d'y mélanger delà « neutraline wn** 4. Puis 
il ajoute : « Laisser les sardines dans ce bain pendant 15 minutes, 
puis mettre en paniers, sans cependant les écraser. Les caisses 
en bois sont excellentes, le poisson s'y conserve frais à Tabri 
de l'air et cela pendant un espace de 3 à o jours. Vous pouvez 
prolonger indéfiniment cet avantage, en recommençant l'opéra- 
tion tous les cinq jours. 

Pour laver ou dessaler les sardines, il recommande aussi 
l'emploi constant de l'eau de mer, jamais de l'eau douce. 

La preuve de la possibilité de fabriquer des conserves au Sé- 
négal n'est plus à faire. Les essais delà « Guyane » et ceux tentés 
cette année même, malgré les conditions défectueuses où Ton se 
trouve placé pour leur préparation, ne peuvent laisser subsister 
aucun doute à cet égard. 

On sait le rôle considérable joué, de plus en plus, dans 
Talimentation générale, par le thon. La grande quantité de ces 
poissons qu'on pourra, avec les moyens spéciaux, capturer 
sur les côtes du Sénégal, parfois, môme, simplement au large 
de Corée, permet d'espérer un succès certain aux entreprises 
qui viendront s'établir à Dakar. La thonine (Tlujnniis Ihunnina) 
et la Bonite {Tliynnus pelamys) sont absolument blanches après 
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cuisson et donnent, la première surtout, un produit de choix. 

Du thon préparé grossièrement à Thuile à Gorée a été rap- 
porté en France et examiné par des spécialistes par comparaison 
avec le thon de Bretagne. II a été trouvé aussi intéressant que 
ce dernier par sa blancheur et la délicatesse de sa chair. 

Comme, par les grandes chaleurs, h\s thons capturés pendant 
la journée pourraient subir un commencement de putréfaction, 
€ tourner », comme disent les marins, il sera bon, aussitôt pris, 
de leur couper la tête et de les suspendre environ pendant une 
heure par la queue pour faire écouler tout leur sang, puis de 
les plonger tout entiers dans un bain de saumure à 20" contenant 
un centilitre par litre deneutraline n^i, d'après les indications de 
Cortay, maître en la matière. 

Il conseille aussi, à l'arrivée à l'usine, de les tailler en tronçons 
épais, qu'on jette dans des baquets contenant de la saumure à 
25'', ce qui fait dégorger la chair et la rend encore plus blanche. 
Il faut alors faire cuire en bassines dans la saumure à 25o, sans 
faire bouillir, car Tébullition rend secs et raccornit les mor- 
ceaux. 

On pourrait faire la mise en petites boîtes soit au Sénégal, 
soit en France. Dans ce dernier cas, qui serait certainement le 
plus avantageux pour une maison ayant déjà une usine en France, 
les gros tronçons seraient mis dans des calibres de 10 ou 20 kilos, 
ébullitionnés, soudés et expédiés. 

Mais le thon est un poisson dont on peut utiliser à peu près 
toutes les parties, en préparations diverses. C'est ainsi, par 
exemple, que les œufs servent à fabriquer de la a poutargue ». 
Pour cela, on enlève, avec précaution, les ovaires sur les poissons 
frais, puis on les fait sécher simplement au soleil, après un léger 
bain de saumure à 20° et pressages successifs. On met ensuite 
en boîtes, en recouvrant d'huile fine. 

On réunit aussi, généralement, tous les débris de thon qui sont 
tombés, au moment de l'emboîtage, avec toutes les parties un 
peu noires ou rougeâtres et qui ont été laissées de côté au mo- 
ment de la préparation des morceaux et on en fait des « rillettes 
de thons ». Certaines parties de peu de valeur, comme les mem- 
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branes de la partie ventrale, les joues et le cœur sont mis au sel 
et vendus tels quels. 

Enfin, les foies et les intestins servent à fabriquer de l'huile et 
tous les autres déchets, tels que les os, la tête, la peau, ainsi que 
les débris non utilisés, servent à la fabrication de l'engrais. 

Comme on le voit, dans une usine bien montée, rien ne doit 
être perdu, tout pouvant être utilisé de différentes façons acces- 
soires, mais rémunératrices, à tel point qu'elles arrivent souvent 
à payer une grande partie des frais de fabrication. 

Lescinq espi^ces de soles ainsi que les formes voisines, comme 
lesCynoglosses et les Synaptures, si abondantes en toutes saisons 
sur les côtes du Sénégal, comme dans les fleuves, partout où se 
trouvent, plus spécialement, des fonds de sable vasard, pourraient 
constituer aussi un article de conserves de premier ordre. En 
France, le prix des soles est généralement si élevé à peu près 
pendant toute Tannée, qu'il est fort difficile, sinon impossible, 
d'en préparer des filets à l'huile, à des prix avantageux. 

Ces conserves sont de plus en plus appréciées, aujourd'hui sur- 
tout, que Ton se déplace si facilement, et elles constituent un 
plat de choix, d'un prix, du reste, toujours assez élevé. 

Il serait, on ne peut plus facile, au Sénégal, de fabriquer ces 
conserves à des prix de revient extrêmement bas et par conséquent 
très rémunérateurs pour le fabricant. Il faut compter les diffé- 
rentes préparations auxquelles se prêtent les soles et qui cons- 
tituent, aussi, des conserves fort appréciées, comme : soles au 
gratin, soles au vin blanc, soles au soya, etc. 

Nous avons signalé plus haut les bandes énormes de mulelSy 
{Mufjil de diverses espèces), que Ton rencontre si communément, 
aussi bien en Mauritanie que sur les côtes du Sénégal. Or, cet 
excellent poisson se prête à un certain nombre de préparations 
fort intéressantes, variables suivant la taille, et on trouve ces 
poissons de toutes les grandeurs. 

Les gros pourraient être mis en saumure pendant 24 ou 48 
heures, puis recevoir une légère fumure, comme on le fait pour 
les harengs. 

Les moyens pourraient être préparés en « escabèche », comme 
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nous Tavons déjà indiqué dans notre premier travail. Quant aux 
petits, qui ne dépassent guère de 12 à 14 centimètres et que Ton 
capture parfois en si grande abondance dans les coups de senne, 
ils permettraient de fabriquer de bonnes conserves aromatisées 
soit à rhuile, soit au vin blanc. 

Ce que nous venons de dire pour le mulet, nous pourrions le 
répéter mot pour mot pour le bar {Morone punctala). Les œufs 
des uns et des autres, ainsi que ceux des daurades, peuvent ser- 
vir à la fabrication d'une « poutargue» semblable à celle obtenue 
avec les œufs de thon. 

Les Daurades (Chrysophrys) ou formes voisines estimées au 
Sénégal, pourraient également donner lieu à des préparations 
intéressantes. Ce sont, d'abord, des filets, qui se préparent de 
différentes façons et sont généralement très appréciés. On n'ignore 
pas que les testicules de ces animaux, appelés vulgairement «lai- 
tance », ont toujours été considérés comme de puissants aphro- 
disiaques et honorés comme tels par les Romains de la décadence. 
Ils ne sont encore pas dédaignés de nos soupeurs parisiens et 
autres et sont, par conséquent, de vente assez facile soit sous la 
forme de hors d'œuvre, soit sous une autre préparation destinée 
à la cuisine, dans sa forme la plus générale. 

Nous avons montré quelle est la fréquence, dans les fonds de 
roches et d'ascidies calcaires, de certaines espèces, comme le gron- 
din, le rouget, la rascasse, les poissons Saint-Pierre {Zeus faber) 
et la langouste. 

C'est plus qu'il n'en faut pour fabriquer, avec un peu de 
safran, d'excellentes bouillabaisses, auxquelles il manquerait évi- 
demment, un peu d'air de Marseille, mais qui, en conserves, se 
vendraient, môme sur place, pour tout l'intérieur de la colonie, 
le plus facilement du monde. 

Le Capitaine (Polynemus quadrifîlis) donne, avons-nous dit, 
après salage et séchage, un excellent produit, genre morue. 

Mis en brandade, quand il vient d'être séché et qu'il est encore 
très moelleux, il est véritablement excellent, comme du reste 
la grande sciœne {Sciœna aquila). Le prix de revient étant 
très bas, il serait possible, peut-être, si la température n'était 
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pas un obstacle et elle ne le serait pas, pensons-nous, pendant la 
saison fraîche (décembre à mai), de fabriquer à très bon compte 
des conserves d'une brandade qui ressemblerait à s'y méprendre 
à la brandade de morue. 

Enfin, les coups de chalut ramènent parfois, en assez grande 
abondance, des mollusques céphalopodes {SeicheSj calmars ou 
encornets y etc.). Or, Tencornet est extrêmement recherché, surtout 
en Espagne et dans le midi de la France. Mis en conserves après 
avoir été préparé spécialement et farci, il trouverait un très grand 
débouché sur le marché espagnol, de même que tout le poisson 
en « escabèche » qui pourrait être fabriqué à si bon compte avec 
les capitaines, sciœnes, otolUhuSy etc. 

Ce n'est donc pas la matière première qui, de longtemps, man- 
quera au Sénégal pour fabriquer tous les genres de conserves que 
nous venons d'énumérer et bien d'autres encore que, très pro- 
bablement^ les fabricants ne tarderaient pas à découvrir sur place. 

Parmi les Crustacés, on ne peut guère citer que les langoustes 
et les crevettes. Pour les premières, nous pensons qu'il serait 
vraimentdommagede mettre en conserves desanimaux qui peuvent 
si facilement être transportés à l'état vivant et qui, une fois pré- 
parés, ont perdu au moins 50 Vo de leur valeur. Du reste, bien 
qu'elles soient très abondantes, dans tous les fonds de roche, les 
énormes quantités absorbées, tous les ans, par une usine auraient, 
probablement, tôt fait de les faire disparaître presque complète- 
ment. Nous ne pensons pas que cette industrie doive être encou- 
ragée, au contraire. 

On pourrait en dire de même pour les crevettes dont la pêche 
n'est du reste pas suffisante et pourrait difficilement le devenir 
pour intéresser des industriels. 

Restent les gros crabes de mer et surtout de terre qui sont excel- 
lents. On pourrait faire d'excellent « homard » avec la chair de ces 
animaux et il ne serait pas banal, vraiment, de voir sortir d'une 
usine du Sénégal des homards à l'américaine, alors qu'il n'existe, 
probablement, pas un seul de ces crustacés, sur toute la côte. 

40 Produits accessoires de la pêche. — Parmi les produits que 
l'on peut, accessoirement, tirer de la pêche au Sénégal et qui 
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doivent contribuer, pour une assez grande part, à couvrir les 
frais généraux d'une entreprise, nous pouvons citer, comme 
pour les côtes de Mauritanie : le giiario ou engrais de poissons, 
qui sera obtenu par les méthodes spéciales employées dans quel- 
ques rares usines de France, à l'aide de tous les déchets de tran- 
chage ou de préparations, en particulier, les débris de tous les 
Clupéidés, dont la richesse en azote (20 Vo en moyenne) est 
considérable, et qui sont si abondants, sur la côte, à certaines 
époques. La chair des Rajidés, dont la teneur en azote atteint 
jusqu'à 22 %, donnerait un produit de premier ordre. 

La même usine pourra, de ces débris, tirer de Yhuile de poisson 
ordinaire, tandis que les foies des grandes raies, des squales, etc., 
permettraient la fabrication d'une huile de foie riche en iode et 
qui trouverait son écoulement facile dans le commerce. 

Les vessies natatoires de certaines espèces, en particulier des 
Capitaines », des Sciœnes, des OlolilhuSy etc., donneraient un 
ichllujocolle de choix. 

Les peaux de rajidés sont aussi couramment utilisées pour la 
fabrication de ce produit. 

Les ovaires des grands poissons, parfois si développés au 
moment de la reproduction, mis au sel et en barils, au lieu d'être 
jetés à la mer, fourniraient une rogne excellente dont la vente, 
en France, serait des plus faciles et viendrait, peut-être, contri- 
buer à améliorer le sort de nos populations bretonnes, si misé- 
rables depuis quelques années. 

Enfin, les grands céphalopodes comme les seiches, d'autres 
plus petits comme les encornets, pourraient également, après 
conservation dans le sel, en attendant mieux, servir de boette 
excellente pour nos pêcheurs de morues de Terre-Neuve. 

Au Sénégal, comme en Mauritanie, rien ne devra être perdu, 
car tout peut donner lieu à des préparations rémunératrices. 

Nous conseillerions vivement à une Société d'exploitation, qui 
aurait son siège à Dakar, d'avoir en même temps une succursale à 
Saint-Louis, à la fois pour la pêche et pour la vente du poisson sec. 

En effet, nous avons dit que les a capitaines » étaient très 
rares aux environs de Dakar. Il faut aller jusque sur la petite 
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côte pour les rencontrer; ils sont, au contraire, pendant Thiver- 
nage, extrêmement abondants dans le fleuve, et comme c'est un 
des poissons les plus intéressants pour la salaison, on pourrait 
avoir, à Saint-Louis, pendant Thivernage surtout, une équipe de 
pêcheurs qui s'occuperait exclusivement de la capture de ce 
poisson, ainsi que des sciœnes, otolithus, etc., qui sont, eux 
aussi, assez abondants dans le fleuve. 

En outre, Saint-Louis se trouve sur la route du Soudan et c'est, 
également, dans celte ville que les caravanes maures viennent 
s'approvisionner. 11 y aurait donc un intérêt sérieux à entretenir, 
dans cette ville, un dépôt de poissons, prêts à être expédiés au 
Soudan ou en Mauritanie. 

Quelques pêcheurs de Guet N'Dar, bien choisis et dressés au 
tranchage, salage et séchage, rendraient certainement de grande 
services et on pourrait ainsi augmenter considérablement la pro- 
duction, sans grever la Société de frais trop considérables. 

Nous avons supposé, au début de cet exposé, qu'une seule 
société exploiterait d'une façon complète et suivant le plan, sujet 
du reste à des variations nombreuses, que nous venons de tracer, 
les pêcheries du Sénégal, avec les méthodes et l'armement uti- 
lisés dans la Métropole. Mais, bien que la place soit, ici, beau- 
coup plus limitée qu'à la Baie du Lévrier, nous pensons cepen- 
dant que deux sociétés pourraient se constituer, sans se nuire, à 
Dakar-Sainl-Louis, l'une se réservant, par exemple, l'exploitation 
du poisson frais, du poisson salé, séché et fumé et des langoustes 
vivantes, l'autre se spécialisant, au contraire, dans la fabrication 
des conserves de toutes sortes dont nous avons donné un aperçu. 

Nous croyons pouvoir affirmer que, dans ce dernier ordre d'i- 
dées, la place est prise ou le sera quand ce travail verra le jour. 
Une maison française de conserves se propose, en efl'et, d'installer 
une succursale à Dakar, dans le courant de l'année prochaine. 
L'un des directeurs est venu, tout exprès au Sénégal, faire une 
enquête sur place et les résultats ont été tels qu'il a été décidé, 
aussitôt son retour, de donner suite au projet d'installation à 
Dakar, qui avait fait l'objet de ce voyage d'études. 

« DÉBOUCHÉS co»LMERGiAUX. — Lcs débouchés de tous ordres pour 

12 
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les produits des pêcheries, manufacturés ou non, sont nombreux 
au Sénégal. 

Le poisson frais n'y est pas rare pendant la saison sèche, mais, 
dèsrhivcrnage,les indigènes ne pèchent plus que dans les fleuves 
et le poisson frais n'est plus aussi abondant. 

Même au moment de la pleine saison, les poissons fins, 
comme la sole, sont pour ainsi dire inconnus sur le marché et il 
serait possible d'en écouler, sur place, en assez grande quantité. 

Les escales du chemin de fer ne reçoivent jamais de poisson 
frais, pendant l'hivernage et en utilisant la glace, on pour- 
rait en envoyer régulièrement une certaine quantité sur toute la 
ligne. 

La population européenne serait une clientèle assurée pour 
une société qui pourrait offrir, à toute heure du jour, du poisson 
frais de diverses sortes : daurades, mulets, rougets, soles, etc., 
ainsi que des langoustes vivantes. 

Dans toutes les villes du Sénégal, le chiffre de la population 
augmente d'une façon régulière, mais plus spécialement à Dakar. 
Cette ville qui, en 1897, comptait moins de 10.000 habitants 
dont 8.737 indigènes, avait, en 1906, c'est-à-dire moins de 
10 ans après, une population de 22,577 âmes dont 20.825 indi- 
gènes et 1.752 Européens sédentaires, sans compter la popula- 
tion flottante qui est relativement considérable, si l'on songe que 
tous les fonctionnaires civils ou militaires, tous les commer- 
çants, etc., qui se rendent au Sénégal ou au Soudan débarquent 
à Dakar et y séjournent de un à 4 ou 5 jours, quelquefois 
davantage. Cela représente, à la fin de l'année, un sérieux élé- 
ment de consommation. 

En outre, le mouvement du port dû aux navires à voyageurs 
des grandes Compagnies de navigation est considérable. Les 
lignes régulières qui touchent à Dakar et ont toujours à bord 
des passagers, parfois très nombreux, sont les suivantes : 

Quatre compagnies françaises : 
Compagnie des Messageries maritimes, 2 fois aller et 2 fois 
retour par mois, 4 escales. 
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Compagnie des Chargeurs-réunis : 1 fois aller et l fois retour 
par mois, 2 escales. 

Compagnie Fraissinet: 1 fois aller et 1 fois retour par mois, 2 
escales. 

Et Compagnie des Transports maritimes : 3 fois aller, 3 fois 
retour, 6 escales. 

Une compagnie belge : 

Compagnie belge maritime du Congo : 1 aller, 1 retour, 2 
escales. 

Deux allemandes : 

Woermann-Linie : 2 aller, 2 retours, 4 escales. 

Et Ilambourg-African-Linie (Menzell) : 2 aller, 2 retours, 4 
escales. 

Enfin, une anglaise : 

Elder-Dempster : 2 aller, 2 retours, 4 escales. 

Il y a donc, en tout, 28 escales de grands paquebots par mois, 
soit une par jour, en moyenne, sans compler les grands cargos 
des Messageries et des Cliargeurs-Réunis, qui portent souvent 
beaucoup de voyageurs, et les bateaux de commerce à passages 
irréguliers, mais d'un tonnage important, comme ceux des 
maisons : Maurel et Prom, Maurel Frères, Devès et Chaumet, 
Sclioll, Pascal-Buhan, Messageries Africaines, etc. 

Tous ces bateaux s'approvisionnent en poissons frais à Dakar, 
lorsqu'ils en trouvent, c'est-à-dire uniquement pendant la saison 
scelle; encore ne peuvent-ils avoir que des espèces communes, 
fausses morues, daurades ou formes voisines, elc. La plupart des 
commissaires de borda qui nous avons pu causer de cette ques- 
tion de ravitaillement nous affirmaient que s'ils pouvaient ache- 
ter des soles, rougets, mulets, langoustes, etc., ils le feraient 
avec plaisir, mais ils sont obligés de se contenter de ce qu'on 
leur offre, à très bon marché, du reste. 

Une société de pèche bien installée trouverait facile, certaine- 
ment, à passer des contrats avec la plupart des grandes Compa- 
gnies de navigation pour fournir, régulièrement, à leurs paque- 
bots ,du poisson frais, à des conditions déterminées. 
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Enfin^ quel ne serait pas Tavenirde ces pêcheries, le jour où il 
serait possible de transporter le poisson frais en France et en 
Europe, au moyen de chambres refroidies ou par tout autre pro- 
cédé industriel sérieux et relativement peu onéreux? 

Tout le monde connaît, hélas 1 le prix du poisson frais en France, 
les soles, les mulets, les rougets, etc., atteignent toujours une 
valeur élevée qui les met hors de la portée des petites bourses. 
Que dire des langoustes dont les prix sont inabordables pour la 
plus grande partie de la population ? 

Mais la France est à la porte de la Suisse et on sait que Bâie 
est, peut-être, le plus grand marché poissonnier du monde. On y 
reçoit très soigneusement emballés dans des caisses frigorifiques, 
des poissons frais de Hambourg, Brème, Rotterdam, Anvers, etc., 
et tous ces produits sont, en partie, consommés en Suisse et, en 
partie aussi, expédiés vers le Sud. 

La France importe en Suisse moins de poissons frais que FÂlle- 
magne, 4.000 quintaux contre 6.500, mais ses produits sont de 
qualité bien supérieure, plus d*un million de francs, contre envi- 
ron 500.000 francs à l'Allemagne. 

Pour le poisson séché, il est vrai, la France tient, de beau- 
coup, le premier rang (environ 9.000 quintaux), suivie de près par 
l'Espagne (environ 6.500 quintaux), tandis que l'Allemagne n'en 
importe guère que 1700 à 1800 quintaux. 

Toute l'Europe centrale, éloignée partout de la mer, constitue 
un centre de consommation énorme, auquel la France devra arri- 
vera fournir des quantités de plus en plus considérables de pois- 
sons, le jour où il sera possible d'amener, à bon compte, nos pois- 
sons frais de l'Afrique occidentale, ou d'ailleurs, et où les compa- 
gnies de chemins de fer intéressées auront établi des services de 
transport rapides et des régimes de tarifs réduits, après entente 
avec les Sociétés de transports frigorifiques. La lumière, semble- 
t-il, est en marche et il faut espérer que nous assisterons, d'ici 
à peu d'années, à une évolution qui, pour avoir été quelque peu 
lente, n'en sera pas moins féconde. 

Quant au transport, en France, des langoustes vivantes dans des 
bateaux- viviers spéciaux, nous savons maintenant que ce sera 
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chose facile quand on voudra s'en occuper. Ces animaux viennent,, 
sans pertes, de Mauritanie et supporteront facilement quarante- 
huit heures de plus de traversée. 

Pour ce qui est du poisson salé, séché ou fumé, ce ne sont pas 
les marchés qui manquent et le Sénégal pourra, avec les capi- 
taines, les sciœnes et les otolithus, qui y sont abondants, four- 
nir des produits de choix qui devront un jour pouvoir pénétrer 
sur le marché européen, d'abord en Espagne, Portugal, puis, 
peut-être plus tard, en France même et pourront, dans tous les 
cas, être expédiés assez vite vers l'Amérique, centrale comme 
méridionale, les Antilles, etc., où la morue arrive rarement en 
bon état. 

Les poissons de moindre valeur trouveront leurs débouchés 
normaux dans la colonie même ou l'hinterland de la Mauritanie, 
du Sénégal, de la Côte d'Ivoire et, surtout, de la Guinée, qui se- 
ront des pays de consommation de premier ordre, sans compter 
les colonies voisines, comme le Lagos, le Congo, etc. La con- 
sommation africaine, en poisson sec, pourra être considérée comme 
illimitée, à certaines conditions, dans un avenir prochain. 

Il est inutile, pensons-nous, d'insister sur la facilité avec laquelle 
toutes les conserves, en général, et, v?n particulier, les thons, sar- 
dines, soles, etc., trouveront un écoulement rémunérateur soit 
en Europe, soit en Amérique ou même dans les diverses colonies 
de la côte d'Afrique. 

La consommation de ces produits augmente chaque année et 
la production semble, au contraire, diminuer, par le manque de 
matière première. Leur vente, à la condition qu'ils soient bien 
préparés, n'est donc guère douteuse. 

Quant aux produits accessoires de la pêche, comme le guano, 
l'huile, rhuile de foies, l'ichtliyocolle, etc., ils seront écoulés 
d'avance en France ou en Europe quand on voudra s'en occuper 
sérieusement; la vente en est courante et la consommation tou- 
jours supérieure à la production. 

Le chiffre de l'importation au Sénégal des poissons salés ou 
en conserves diverses, sans être bien considérable, va en s'accrois- 
sant d'une façon régulière et il y a tout lieu d'espérer que, dans 
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quelques années, si des Sociétés françaises viennent s'installer 
dans la colonie et si les pêcheries indigènes s'organisent, le 
chiffre des importations diminuera tandis que celui des exporta- 
tions, à peu près nul actuellement, s'accroîtra dans les mêmes 
proportions. 

Voici les valeurs en francs des importations pour quatre an- 
nées: 

Morues Autres poissons Conserves Totaux 

salés diverses 



1900 


5.480 fr. 


4.928 fr. 


26.834 fr. 


36.942 fr 


1904 


40.604 


3.389 


42.792 


56.785 


4905 


44.486 


4.529 


56.041 


74.756 


4906 


43,563 


3.826 


80.957 


98.346 



On voit que c'est la morue et plus, encore, les conserves diver- 
ses, qui donnent lieu à un mouvement commercial de plus en 
plus accentué. 

tï Prix du fret. — Les tarifs du fret à la tonne de 4000 kg, 
ou à l'encombrement de l'"%44 sont assez réguliers de France à 
Dakar, par Marseille ou Bordeaux, par exemple ; ils le sont géné- 
ralement moins de Dakar en France ; cela dépend beaucoup de 
l'encombrement des navires de commerce, suivant les saisons. 
Au moment de la traite de l'arachide, par exemple, le fret de 
Dakar-Bordeaux est beaucoup plus élevé que celui de Bordeaux- 
Dakar. Quand la traite est terminée, c'est généralement, le con- 
traire qui se produit. On peut cependant tabler sur une moyenne 
de 20 à 23 francs, auxquels il faut ajouter environ 40 0/0 pour 
l'assurance et les frais de débarquement. Certains articles en- 
combrants coûtent plus cher et ceux qui présentent une valeur 
assez grande, comme l'ivoire, les plumes, l'or, paient 4/2 0/0 
de leur valeur. 

Pour les poissons, secs ou en conserves, il ne faudrait guère 
compter plus de 20 à 23 francs, plus 40 0/0. Ce chiffre serait 
un peu réduit pour les Canaries et pour les escales méridionales 
(le la côte d'Afrique. Il sérail à peu près le même pour TAmé- 
rique du Sud (Montevideo et Buenos-Ayres), avec surfrel variable 
pour d'autres stations, comme Rosario-dc-Santa-Fé, etc. 



UTILISATION ECONOMIQUE DES PI\ODUiTS DE PÈCHE AU SKNEGAL 187 

b) Développement et amélioration de l'industrie locale 
des pèches. — En dehors des indigènes qui pourront être utilisés 
par les quelques sociétés qui viendront s'installer au Sénégal el 
dont le nombre ne dépassera guère une centaine environ, tous 
les autres pécheurs de profession de Guet N'Dar, de Dakar et 
de la petite côte, resteront inutilisés et pour ainsi dire, endigués, 
au milieu du courant économique de la colonie, sans profit pour 
elle ni pour eux, par conséquent. 

Doit-on laisser pénétrer, peu à peu, les méthodes de pêche et 
surtout de préparation du poisson parmi ces peuplades, comme 
cela s'est fait jusqu'à ce jour? Doit-on, au contraire, par des 
moyens appropriés, chercher à accélérer, le plus rapidement 
possible, cette évolution? 

Nous avons consulté, à cet égard, aussi bien à Saint-Louis, qu'à 
Dakar, plusieurs personnes qui, par leur long séjour dans la 
Colonie, par leurs relations permanentes avec les indigènes, enfin 
par l'intérêt non douteux que, pour des raisons diverses, elles 
portent à l'évolution économique de ce pays, étaient plus qualifiées 
que toutes autres, pour nous donner un avis judicieux. 

Quelques-unes, fort rares, nous ont tenu ce langage: « Puis- 
qu'il plaît à nos indigènes de se régaler de poisson pourri, pour- 
quoi voulez-vous les en empêcher ? Chacun est libre, en somme, 
de se nourrir comme bon lui semble ! Pourquoi vous mêler de 
ce qui ne vous regarde pas? Ils sont contents ainsi, laissez-les 
donc tranquilles ! » A ceux-là, il n'y a rien à répondre. Leur 
langage est Tantithèse même de la colonisation véritable, telle 
qu'elle doit être comprise, et l'est, effectivement, par la plupart 
des peuples. 

Il est, en effet, parfaitement inutile de conquérir des territoi- 
res et de soumettre des peuples primitifs, pour les laisser, ensuite, 
s'enfoncer dans leur barbarie. 

Les autres, en bien plus grand nombre, ont été d'accord avec 
nous de la façon la plus complète ; leur raisonnement est par- 
faitement logique. Puisque nous avons sacrifié tant de vies 
humaines, puisque tant de sang français et du meilleur, a coulé 
pour nous assurer la possession de vastes territoires, dont, à la 
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face du monde, nous nous sommes engagés à assurer la civilisa- 
tion progressive, aussi prompte que les circonstances le permet- 
tront, puisque aussi, nous cherchons, avec raison, à tirer de ces 
contrées les meilleurs résultats économiques possibles, rien ne 
doit être négligé, pour améliorer, dans la mesure de nos res- 
sources, à la fois, le sort des indigènes, en leur inculquant, à 
grand peine, parfois, nos méthodes de travail et, en môme temps, 
augmenter le rendement économique général de la colonie. Or, 
actuellement, en ce qui concerne les pêcheries indigènes, le ren- 
dement économique, qui se caractérise par les échanges com- 
merciaux à rinlérieur, l'exportation dans les colonies voisines, 
françaises ou étrangères, etc., est quasiment nul. Il ne tient qu'à 
nous de le développer, en cherchant à modifier, heureusement, 
et les méthodes dépêche indigène et surtout celles de préparation 
du poisson. Il faut arriver, en effet, à augmenter considérable- 
ment le rendement, actuellement, très réduit, à cause des énormes 
déchets de toutes sortes et de permettre surtout, que ces pro- 
duits, mieux préparés, puissent se conserver longtemps et ainsi, 
être expédiés au loin, dans les parties centrales du territoire, 
dont la majorité des habitants ne connaissent guère le poisson 
que de nom. 

On peut, évidemment, soulever quelques objections auxquelles 
nous allons nous efforcer de répondre d'avance. 

Tout d'abord, les mdigènes sont-ils capables de s'assimiler nos 
méthodes de préparation et de conservation ? Nous pouvons 
répondre hardiment d'une façon positive, mais, à la condition de 
s'adresser à ceux qui sont susceptibles de les comprendre. Parmi 
ceux-là, nous indiquerons, seulement, les Ouolofs deGuet N'Dar, 
les Lébous de Dakar et de la petite côte et quelques Cérères 
de cette dernière région, mais, plus spécialement, les deux pre- 
mières races qui fournissent de nombreux pêcheurs de profes- 
sion. 

Nous avons dit plus haut que le patron Méheust était parvenu, 
en trois mois environ, à enseigner à quatre de ses hommes sur 
six, nos méthodes de tranchage, salage et fumage, si bien qu'il 
nous a assuré formellement que les quatre pêcheurs qui avaient 
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xîompris ses leçons étaient parvenus à préparer le poisson aussi 
bien que lui-même. 

Quatre sur six, c'est là une belle proportion ! Nous nous con- 
tenterions, facilement, de la moitié. 

N'aurait-on, au début, dans chaque groupement indigène, que 
cinq ou six pêcheurs bien préparés, que cela suffirait ; à Taide de 
ces premiers, on obtiendrait sans peine l'éducation du plusgrand 
nombre; Tinslinct d'imitation, si développé chez les noirs, nous 
viendrait considérablement en aide, pour atteindre, encore assez 
rapidement, ce résultat. 

Autre objection : les noirs voudront-ils changer leurs méthodes 
de préparation^ Là sera peut-être le point délicat. 

Nous avons vu qu'aussitôt que leurs pirogues sont à l'abri, les 
pêcheurs abandonnent le poisson aux femmes et ne s'en inquiètent 
pour ainsi dire plus. Ils nesongentplus,jusqu'au prochain départ, 
qu'à se reposer, palabrer dans les cases ou lézarder au soleil et 
beaucoup ne se remettront que difficilement au travail pour 
trancher, saler ou sécher le poisson. 

Tout d'abord, rien n'empêcherait de faire, en même temps que 
celledes hommes, l'éducation des femmesqui pourraient apprendre, 
facilement, à saler et sécher le poisson. Les hommes pourraient 
se bornera trancher, opération qui exige une certaine force mus- 
culaire que la plupart des femmes seraient incapables de déployer. 

C'est sur cette question que pourrait se faire sentir d'une 
façon efficace l'intervention administrative, en accordant des en- 
couragements à ceux qui prépareraient le mieux leurs poissons, 
comme on Ta déjà fait par exemple pour obtenir l'extension et 
l'amélioration de la culture maraîchère aux environs de Dakar 
et de Saint- Louis. Les résultats obtenus aux environs de Dakar, 
où nous avons pu le mieux les suivre, sont, depuis deux ans, ex- 
trêmement encourageants. 

L'un des hommes qui s'est le plus passionné pour cette question 
nousaffirmaitquebeaucoupde noirs sont aujourd'hui très fiers de 
la bonne tenue de leurs jardins, heureux quand on les félicite 
et navrés quand la commission officielle, nommée pour l'inspection 
des jardins, ne vient par les visiter assez souvent. 
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On peut obtenir beaucoup, en flattant, adroitement, Tamour- 
propre du noir et en l'encourageant à bien faire par des primes 
d*une faible valeur intrinsèque, mais qui en prennent, tout de suite, 
une beaucoup plusgrande à ses yeux, car elles représentent, non 
seulement une certaine somme à laquelle il ne reste jamais indiffé- 
rent, mais aussi une récompense de l'Administration qui flatte 
son amour-propre. 

Au début, tout au moins, il serait bon d'encourager les pêcheurs 
par des primes, non pas, peut-être, en argent, mais en sel, car 
le noir hésitera à acheter du sel pour préparer son poisson avant 
d'en avoir tiré un bénéfice appréciable. 

Voici, comment, pensons-nous, il serait possible d'opérer. 

Il faudrait, avant tout, intéresser à cette œuvre économique 
un certain nombre de commerçants ayant sur les indigènes une 
réelle influence morale. Nous en connaissons un certain nombre 
et non des moindres, qui sont tout disposés à user de cette 
influence sur les pêcheurs les plus intelligents et les plus impor- 
tants. Us essayeront volontiers à leur faire comprendre les béné- 
fices qu'ils trouveraient à écouter nos conseils et à les mettre en 
pratique. Ils les décideront probablement à commencer tout au 
moins, en mettant à leur disposition leurs relations commerciales 
étendues pour les aider à trouver des débouchés pour leurs pro- 
duits, ce qui serait facile. 

L'Administration pourrait n'intervenir, au début, que d'une 
façon très discrète, en faisant savoir, seulement, qu'elle entre 
dans la combinaison et qu'elle est prête à encourager et à récom- 
penser les premiers efforts. 

On ferait donc connaître, dans le village, que les dix premiers 
pêcheurs, par exemple, qui voudraient essayer de préparer le 
poisson au sel, pourraient se faire inscrire et toucheraient, dans 
un local déterminé et à une heure convenue, une avance de 
50 kg. de sel blanc. Toutes les semaines, dix pêcheurs pour- 
raient ainsi se faire inscrire et la provision ne serait renouvelée 
que quand chacun d'eux aurait montré un stock d'environ 
iOO kg. de poisson convenablement préparé et qui serait marqué 
d'un signe, une coupure à la queue, par exemple, pour éviter que 
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le même ne puisse être présenté deux fois. Enfin, à des époques 
déterminées, une récompense en are^enl pourrait être accordée à 
quelques-uns de ceux qui se seraient le mieux distingués. Le 
jour où la vente des produits ainsi préparés commencerait à leur 
donner des résultats pécuniaires intéressants, les encouragements 
deviendraient tout à fait inutiles et le nombre des produits pré- 
parés ne tarderait certainement pas à s'accroître dans de sérieuses 
proportions. 

Un pêcheur français, convenablement choisi, serait spéciale- 
ment désigné pour montrer aux pêcheurs et aux femmes, dési- 
reux de s'instruire, la façon de trancher, saler, sécher et même 
fumer le poisson. 

La sécherie installée dans la langue de Barbarie serait tout na- 
turellement désignée à cet effet pour Guet N'Dar. C'est là aussi 
que pourraient être faîtes les distributions de sel, dont il serait 
soigneusement tenu compte sur un registre spécial. On pourrait 
installer, à côté, un fumoir type, très simple, dans le genre des 
<( fumoirs arabes » dont nous avons parlé plus haut, à l'aide 
duquel on montrerait aux noirs les procédés qui, quoique très 
primitifs, donnent cependant des résultats infiniment supérieurs 
à ceux qu'ils emploient et dont nous avons d(»jà parlé. 

Ils pourraient ensuite en installer, eux-mêmes, de semblables. 

Enfin, cette organisation, qui pourrait être répétée sur la petite 
côte pour les centres indigènes principaux de M'Bour, Nianing 
et Joal, avec un seul maître de pêche qui circulerait de l'un à 
l'autre village, devrait être complétée, à Guet N'Dar surtout, où 
la population indigène des pêcheurs est très dense, par des dis- 
positions administratives spéciales. 

On pourrait installer, à côté de la sécherie officielle, sous le 
vent de Saint-Louis, par conséquent, une vaste sécherie, simple- 
ment couverte d'un toit quelconque, où tous les pêcheurs de Guet 
X'Dar, sans exception, seraient obligés de venir préparer et faire 
sécher leur poisson. A côté, une fosse, creusée dans le sable, re- 
cevrait les viscères, les écailles, tous les déchets du tranchage en 
un mot, qui seraient recouverts, tous les jours, d'une couche de 
chaux vive, ou de tout autre désinfectant. Cette substance serait 



192 LES PÊGHBRIRS DES COTES DU SÉNÉGAL 

destinée à masquer Todeur qui s'en dégagerait et empêcherait, 
peut-être, les chiens, les chacals et les rats de s'emparer de ces 
débris et de les transporter partout dans le village et même dans 
les rues de Saint-Louis. 

Ces dispositions prises, il serait fait défense absolue, sous 
peine d'amende et de saisie du poisson et, en cas de récidive, de 
prison^ de trancher et de sécher le poisson destiné à la vente 
partout auteurs que dans la sécherie, ainsi que de jeter les dé- 
chets et les immondices de toutes sortes, autre part que dans les 
fosses spécialement destinées à les recevoir. 

Tout poisson en état de décomposition, apporté sur le marché 
ou à la sécherie, serait immédiatement saisi, jeté à la fosse com- 
mune et arrosé d'un liquide corrosif toxique (acide sulfurique, 
par exemple) ; le vendeur serait, après un premier avertissement 
et, en cas de récidive, frappé d'une amende de plus en plus 
élevée et, s'il continuait, de prison. 

En tenant la main à la stricte exécution de ces mesures, sans 
excès de zèle, mais sans faiblesse, les résultats heureux ne se 
feraient pas longtemps attendre. 

On ne verrait plus sur le marché ces ignobles poissons pourris 
et les immondices de toutes sortes souiller la plage de Guet 
N'Dar, ainsi que les rues du village noir; on n'aurait plus le 
spectacle répugnant de ces horribles produits en train de sécher 
partout dans les rues comme sur les toits des cases et d'em- 
puantir l'air de leurs fétides émanations, que les vents du large 
apportent jusque sur la place du Gouvernement. On aurait, enfin, 
fait un peu de propreté et d'hygiène et aucun Européen ne trou- 
verait à s'en plaindre. 

Il n'en serait, peut-être, pas de même des noirs, au moins, au 
début. Ceux qui auraient encouru quelque sérieuse contraven- 
tion s'empresseraient de venir se plaindre à qui de droit. Le 
devoir de tous serait de fermer l'oreille et de ne pas adresser, 
à leur tour, plaintes sur plaintes à l'administration supérieure. 

Ce que nous venons de dire pour Saint-Louis, nous pourrions 
le répéter exactement pour Dakar. Dans cette dernière ville, on 
pourrait, peut-être, profiter de la construction des vastes quais 



UTILISATION ÉCONOMIQUE DBS PRODUITS DE PÊCHE AU SENEGAL 193 

pour établir dans un endroit d'accès facile, aussi rapproché du 
centre que possible, un marché spécial au poisson, facile à tenir 
propre à l*aide de pompes puisant Teau directement à la mer, 
comme cela existe à Bathurst. 

Celte solution aurait, peut-être, le tort de léser quelques in- 
térêts commerciaux, infiniment respectables. Dans ce cas, le 
marché pourrait être reconstruit sur l'emplacement central qu'il 
occupe actuellement. Dans cette nouvelle construction, un em- 
placement spécial, à sol bétonné, facile à nettoyer, serait réservé 
pour le marché au poisson et séparé du reste du marché par 
un mur plein. 

Quelle suite sera donnée à nos propositions? L'avenir seul 
pourra nous fixer à cet égard. 

Une troisième objection pourrait être soulevée au sujet de 
l'amélioration des procédés de préparation par le sel : 

Les noirSy qui consomment toujours du poisson non salé, vou- 
dront'iU ou pourront-ils s'habituer au poisson sale ? 

Il est inexact de dire que les noirs n'aiment pas le poisson 
salé, il faudrait dire : trop salé. En effet, le poisson est mis tel 
quel dans le riz ou le couscous (car ils ne connaissent pas la des- 
salaison préalable) et comme ils en consomment de grandes quan- 
tités, le goût trop prononcé du sel leur paraît désagréable comme 
à nous, il faut bien le dire, et les excite à boire beaucoup. 

Mais, on peut obtenir du poisson de conservation parfaite 
sans lui faire absorber de grandes quantités de sel; trois ou 
quatre jours de saumurage, pour les grosses pièces, suffiraient 
pour donner au poisson une bonne préparation après séchage 
approprié àTombre. Pour celui qui devrait être fumé, il ne serait 
pas utile de prolonger le saumurage au-delà de 12 à 24 heures pour 
les poissons petits et moyens, 48 heures pour les gros. Mêlé au 
riz ou au couscous, ce poisson donnerait une salaison légère qui 
serait, pensons-nous, assez rapidement appréciée des noirs sur- 
tout quand la préparation en aurait été faite par eux-mêmes. 

Pendant l'hivernage surtout, où le poisson est rare et cher, 
il pourrait se consommer des quantités considérables de poisson 
salé, fumé ou non. Nous n'en voulons pour preuve que l'expé- 
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rience faite par le maître-pêcheur Méheust, pendant l'hiver- 
nage de 1906 et celle d'un ancien chef piroguier de la mission 
qui nous racontait, récemment, avoir préparé seulement SOO ou 
600 kilos de poisson salé suivant nos méthodes et regrettait de 
n'en avoir pas conservé bien davantage, ^tant donnée la rapidité 
et la facilité avec laquelle son stock avait été épuisé. Pourquoi 
refuser aux noirs la possibilité d'une éducation du palais et du 
goût? Nous en connaissons un certain nombre qui apprécient 
volontiers nos mets européens et chez lesquels on mange d'excel- 
lente cuisine, laissant loin derrière elle le riz et le couscous. 
Tout le monde sait, aussi, que, partout où il existe des boulan- 
geries, les noirs qui en ont les moyens abandonnent facilement 
le riz et le mil pour le pain, l^e nombre des boulangeries aug- 
mente très rapidement, du reste, au Sénégal, même dans l'inté- 
rieur. Pour la grosse majorité des indigènes, cependant, sur- 
tout ceux de l'hintcrland, une éducation préalable est absolu- 
ment nécessaire et ce n'est que peu à peu que les produits de 
pêche mieux préparés seront facilement acceptés par eux. 

Enfin, une dernière objection nous a été faite, cette fois, par le 
futur directeur d'une société de pêcheries à forme métropolitaine 
de Port-Etienne, à qui nous faisions part de nos idées sur Tamé- 
lioration des procédés de pêche et surtout de préparation dans l'in- 
dustrie indigène. 

Cette personne, qui savait fort bien tout l'intérêt que nous 
n'avons cessé de porter, depuis que nous nous occupons de cette 
question, à l'organisation et au développement des pêcheries à 
formes métropolitaines delà baie du Lévrier, ne pouvait pas com- 
prendre pourquoi nous nous proposions d'essayer, en même 
temps, d'améliorer les méthodes de conservation des pêcheries 
indigènes au Sénégal. 

Les pêcheries indigènes, une fois organisées suivant les métho- 
des européennes, porteraient, nous disait-on, le plus grand préju- 
dice à celles de la baie du Lévrier. 

Nous répondrons, tout d'abord, que, quand on a l'honneur 
d'être chargé d'étudier et d'organiser des industries nouvelles 
dans une colonie où tous les intérêts sont représentés, on a le 
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devoir absolu d'envisager, toujours et en toutes circonstances, 
rintérêt général el non les inléréls de quelques particuliers, aussi 
intéressants qu'ils puissent être. Mais il n'est pas défendu, bien 
au contraire, de chercher à concilier Tun et les autres et c'est pré- 
cisément ce que nous croyons faire ici, en admettant du reste, ce 
que nous nous permettons d'espérer, que l'Administration supé- 
rieure de la Colonie veuille bien nous approuver et nous seconder. 

Nous ne saurions mieux faire, pour répondre à l'objection qui 
nous a été faite, que de reproduire un passage du rapport que 
nous adressions, à ce sujet, à M. le Gouverneur général Roume, 
le 6 mai dernier. 

« Si les procédés de pèche indigènes, quoique très rudimen- 
taires, permettent cependant, en certains points, la capture d'une 
quantité relativement assez considérable de poissons, il n'en est 
pas moins vrai que beaucoup d'espèces, très intéressantes, sont 
laissées de côté et que les méthodes de préparation sont tellement 
primitives et défectueuses que les produits ne peuvent être utile- 
ment transportés au loin, et, en aucun cas, comparés à ceux ob- 
tenus par les procédés modernes qui seront mis en œuvre par 
les sociétés installées dans la partie la plus septentrionale de 
la Colonie ». (Nous faisions allusion à la baie du Lévrier.) 

« Il est donc à craindre que, dans ces conditions, les pêcheries 
à organisation perfectionnée n'éprouvent, pendant longtemps, une 
certaine difficulté à faire pénétrer leurs produits chez les popu- 
lations indigènes de la côte et surtout de l'intérieur de la colonie, 
qui devraient, normalement, cependant, constituer, au moins en 
grande partie, l'élément de consommation. » 

« Les populations indigènes, entraînées, peu à peu, à utiliser 
une nourriture plus saine et mieux préparée, pourront alors, et 
dans un temps peut-être assezcourt, devenir des consommateurs 
de premier ordre. » 

« Les produits, mieux présentés, pourraient pénétrer sans 
inconvénient dans tout l'intérieur du territoire et celui-ci cons- 
tituerait, peu à peu, un énorme débouché pour les poissons pré- 
parés par les méthodes européennes, surtout quand les lignes de 
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chemin de fer relieront, un peu partout, la côte aux régions les 
plus centrales de la colonie. 

« Le noir est, par nature, très imitateur et il suffira que certains 
groupements finissent par adopter le poisson préparé par eux, 
pour que, peu à peu, la consommation augmente et, de proche, 
se généralise à tout le territoire de TA.O. F. et, même, des colonies 
étrangères voisines. » 

a Comme, d'autre part, les moyens de pèche dont disposent les 
indigènes étant très limités, la quantité de produits préparés par 
eux sera toujours très restreinte et, par conséquent, tout à fait 
insuffisante pour les besoins généraux, la consommation qu'ils 
pourront en faire ne constituera qu'un simple amorçage, qui 
permettra à des quantités de plus en plus considérables de péné- 
trer dans l'intérieur, etc. » 

Que seraient, en effet, les quelques tonnes de poissons prépa- 
rés par les indigènes, comparées aux centaines que les grandes 
sociétés industrielles pourront mettre en circulation et aux 
milliers qui seraient bientôt nécessaires pour l'ensemble de la 
consommation en Afrique occidentale et dans les colonies voisi- 
nes, seules régions qui pourraient jamais être atteintes par les 
produits indigènes. 

En résumé, nous croyons que si l'on veut tirer le meilleur 
parti possible des immenses ressources ichthyologiques qui sont 
réunies sur les côtes et dans les cours d'eau de la colonie, si l'on 
veut favoriser la pénétration rapide vers l'intérieur des produits 
des grandes sociétés de pêcheries, l'amélioration des procédés de 
pèche et surtout de préparations indigènes, s'impose, dans les 
délais les plus courts, chez les races qui comptent, en assez grand 
nombre, des pêcheun de profession. 

c) Augmentation des sources productrices de la 
colonie. — S'il est bon de chercher à utiliser et à développer 
toutes les ressources naturelles d*un pays, il est mieux encore 
d'essayer de les augmenter, toutes les fois que la chose est pos- 
sible et il n'est pas de petits côtés qui doivent être dédaignés. 

Nous croyons facile et surtout peu onéreux, d'introduire au 



UTILISATION ÉCONOXIQUR DES PRODUITS DE PÊCHE AU SENEGAL 197 

Scnéçal deux industries nouvelles qui, pour n'être pas de premier 
ordre, pourraient, cependant, dans un avenir peut-être rapproché, 
devenir fort intéressantes, surtout pour la population européenne 
qui tend à s'accroître chaque jour. 

Nous voulons parler de VostréicuUuve et de la mijlilicHlluve. 

a. Osivéiculiure. — La quantité àlmitres fraîches importées 
au Sénégal tend à augmenter dans des proportions considé- 
rables. La statistique est intéressante à cet égard. Il a été im- 
porté comme valeur en francs pendant les cinq dernières années: 

En 1900 pour 924 fr. d'hu lires fraîches dont 8i9 fr. Tesial de Frme. 

— 1901—098 - — 698 — 

— 1904 — 2.448 — — 2 222 — 

— 1905 — 7.251 — — 5.131 — 

— 1906 — 6.8i2 — — 3.765 — 

Quant au chiffre de Texportalion, il est nul (50 fr., en 1906). 

11 résulte de l'étude de ce tableau que la valeur des importations 
en huîtres fraîches dans la seule colonie du Sénégal a quintuplé 
en six ans et que la plus grande partie de ces mollusques vient 
directement de France. 

Or, la consommation des huîtres fraîches doit être uniquement 
attribuée aux Européens. SI le chiffre a augmenté considérable- 
ment, cela est dû, simplement, au perfectionnement des moyens 
de transport, à Taide des glacières perfectionnées qui sont aujour- 
d'hui installées dans tous les paquebots faisant escale à Dakar. 

Les huîtres de bonne qualité sont particulièrement savou- 
reuses à consommer dans les pays chauds, car elles produisent 
au palais une agréable impression de fraîcheur. Malheureusement, 
la difficulté de leur transport et la très petite quantité apportée à 
chaque voyage par quelques pafjuebots, les rendent presque ina- 
bordables à beaucoup de personnes, à cause du prix élevé qu'elles 
atteignent. C'est ainsi, par exemple, que des huîtres d'Arcachon, 
qui se vendent au maximum, à lîordeaux, fr. GO la douzaine, 
coûtent, à Dakar, jusqu'à 2 fr. 50 et 3 fr. Elles doivent être 
consommées très rapidement, si on veut les trouver en assez bon 
état, sinon, elles ont perdu toute leur eau, se sont ratatinées, et 
souvent même, ont subi un commencement de décomposition 

13 
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qui les rend impropres à la consommation et, parfois, toxiques. 

Tout le monde sait que Thuître est particulièrement délicate à 
conserver et qu'elle devient rapidement nocive dès qu'elle com- 
mence à se décomposer. Des événements récents et renouvelés, 
du reste, tous les ans pendant la saison des huîtres, démontrent 
surabondamment qu'il est prudent de ne les consommer que dans 
un état d'extrême fraîcheur; la plupart des cas d'intoxication 
signalés un peu partout proviennent, en effet, de l'ingestion 
d'huîtres plus ou moins avariées ou déjà contaminées par ailleurs. 

Nombre de personnes ont à peu près complètement renoncé 
à consommer des huîtres au Sénégal, précisément à cause de leur 
mauvais état de conservation, en général. Quand, sur une dou- 
zaine, on trouve trois ou quatre huîtres bien fraîches, il faut 
s'estimer très heureux. 

Nous savons que quelques personnes privilégiées, à qui elles 
sont tout spécialement destinées, consomment, au Sénégal, des 
huîtres en parfait état de fraîcheur, mais cela tient à ce que ces 
mollusques ont été soignés d'une façon particulièrement scrupu- 
leuse. Il ne faut pas établir une règle générale en se basant sur 
quelques rares exceptions. 

Pour ces diverses raisons, beaucoup d'Européens préfèrent se 
contenter d'huîtres de la Casamance ou de la Somone, apportées 
très fraîches par certains cotres, malgré leur qualité évidemment 
bien inférieure à celles de France et la difficulté qu'elles pré- 
sentent pour les ouvrir. 

Mais, au moins, elles sont fraîches, et ont l'avantage d'être 
vendues à très bon marché. 

Enfin, la plupart, ne voulant ou ne pouvant pas consommer 
d'huîtres françaises, et ne voulant pas non plus se déchirer les 
doigts en ouvrant les huîtres de palétuviers, préfèrent s'en passer 
complètement. 

Telles sont, croyons-nous, les principales raisons pour lesquelles 
la consommation des huîtres de France, comme des huîtres de 
palétuviers, est si restreinte. Si les conditions économiques étaient 
améliorées, cette consommation pourraitdevenir, sinon très consi- 
dérable, à cause du nombre assez restreint d'Européens, au moins 
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fort respectable et elle ne pourrait qu'augmenter de jour en jour, 
avec l'élévation numérique graduelle de Télément blanc, seul 
consommateur. 

Est-il possible de modifier, avantageusement, les conditions 
économiques et biologiques actuellement cxislantes, aussi bien 
pour l'huître de France que pour l'huître de palétuviers? C'est ce 
que nous allons tâcher de rechercher maintenant. 

Nous ne pensons pas que des essais d'acclimatation de l'huître 
comestible (Ostrea edulis L.), par exemple, aient jamais été tentés 
au Sénégal par des méthodes scientifiques. Rien ne serait plus 
facile que de procéder à des expériences très peu onéreuses et qui 
pourraient démontrer, d'une façon définitive, si l'ostréiculture, 
à l'aide d'éléments français, est possible ou non dans la colonie. 

Tout nous porte à croire que ces expériences seraient suivies 
de plein succès. Il suffirait de procéder à un essai d'acclimatation 
véritable, en prenant, par exemple, à Arcachon, ou mieux, à 
Cette et en Bretagne, de jeunes individus d'un an et d'autres de 
deux ans, que Ton placerait dans des caisses ostréicoles soigneu- 
sement établies et faciles à visiter, de façon à éliminer les 
mollusques malades ou morts et les empêcher de contaminer les 
autres. Si un certain nombre parvenait à atteindre la maturité 
sexuelle, on disposerait, à proximité, au moment de l'essaimage, 
des collecteurs soigneusement préparés. Le détroquage pourrait 
s'opérer dans les six mois ou un an, suivant la taille atteinte par 
le naissaim dans cet espace de temps. Les jeunes individus, ainsi 
recueillis, seraient placés, à leur tour, en caisses ostréophiles et 
très scrupuleusement soignés, pour fournir, eux-mêmes, à leur 
maturité, de nouveaux naissaims et ainsi de suite. 

Il est évident qu'il ne faut pas songer à pratiquer l'ostréiculture 
au Sénégal, en parcs découvrant à marée basse comme cela se 
pratique à Arcachon. Il ne saurait être question, bien entendu, 
que d'ostréiculture en eaux profondes. C'est pour celte raison 
que nous pensons que les huîtres de Cette ou de Bretagne pour- 
raient nous donner d'excellents résultats à cause de leur vigueur 
et de leur rusticité généralement supérieures à celles des huîtres 
d'autres régions. 
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Les essais devraient ôlre tentés avec des mollusques provenant 
de ces deux orig^ines. 

Nous sonimes cerlain d'avance que M. Calvel, sous-directeur 
de la station zoologique de Cette, se fera un plaisir de nous pro- 
curer tous les individus dont nous pourrons avoir besoin pour nos 
expériences et nous l'en remercions d'ores et déjà. 

Nous pensons qu'il faudrait environ trois ans pour terminer 
ces expériences et, suivant le résultat obtenu, on ne tarderait pas 
à trouver, s'il était positif, des industriels français ou même des 
indigènes intelligents pour continuer et étendre la culture qui, 
dès lors, passerait dans le domaine de l'industrie privée. 

Les produits qu'on obtiendrait par une sélection rationnelle, 
dont nous ne faisons qu'indiquer, ici, les grands traits, pour- 
raient, peut-être, ne pas atteindre la valeur de ceux obtenus dans 
nos eaux françaises. Nous pensons, cependant, que, grâce à l'abon- 
dance de nourriture queces animaux trouveraient dans les eaux 
sénégalaises, ils atteindraient, plus rapidement qu'en France, la 
faille marchande qui pourrait être fixée, par arrêté, à six centi- 
mètres de diamètre, par exemple. 

Le mollusque lui-même, abondamment nourri, deviendrait 
épais et a gras » et serait bientôt, très vraisemblablement, fort 
apprécié des Européens de la Colonie. 

Pendant toute la saison fraîche, de décembre à mai, par 
exemple, il serait possible de consommer des huîtres de France 
sélectionnées, parfaitement fraîches et pour l'ingestion desquelles 
on ne s'exposerait plus à des intoxications toujours plus ou 
moins désagréables, ou même, dangereuses. 

Le transport au Sénégal de 4000 ou 5000 huîtres d'essais, d'un 
an et deux, ne souffrirait aucune difficulté, à la condition que 
ces animaux fussent accompagnés par une personne compétente 
qui serait chargée de les surveiller d'une façon tout à fait scru- 
puleuse. Il suffirait de les placer dans de grandes mannes, dans 
la partie la plus fraîche du bateau, après les avoir entourées 
d'une toile et en faisant renouveler l'eau très souvent pendant la 
journée et même la nuit. 

L'expérience, en tous cas, vaut la peine d'être tentée et nous 
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nous proposons bien de le faire si les moyens nécessaires sont 
mis à notre disposition lors de notre prochain départ pour 
l'Afrique occidentale. 

Mais lorsqu'on tente une expérience, il faut toujours songer à 
un échec possible, aussi serait-il bon d'en entreprendre d'autres, 
parallèlement à celles que nous venons d'indiquer, en s'adressant, 
cette fois, aux huîtres de palétuviers. 

Ces mollusques se développant sans aucune espèce de culture, 
s'accumulent en masses énormes sur les branchages recouverts 
par l'eau et sur tous les supports, en un mot, que le naissaim 
trouve à sa portée. 

Il résulte de ce fait que le développement des coquilles, ainsi 
tassées les unes contre les autres, se fait dans les conditions les 
plus défectueuses ; gênées mutuellement, elles prennent les 
formes les plus étranges et les plus biscornues, d'où résulte 
l'énorme difficulté que l'on éprouve à les ouvrir proprement. En 
outre, l'abondance des individus est telle, à peu près partout, 
que ces huîtres restent, presque toujours, assez petites et la 
chair en est rarement grasse et savoureuse. Le manque de finesse 
dégoût leur enlève une grande partie de leur valeur commerciale. 

Si ces huîtres étaient prises à Tétat de naissaim de six mois 
environ, par exemple, et soigneusement élevées dans des caisses 
ostréophiles, comme le sont nos huîtres de France, elles pour- 
raient ainsi produire leur coquille normalement dans toutes les 
directions et prendre la forme allongée, mais rcf/uHève y qui est 
leur forme normale, quand, par hasard, on en trouve d'isolées. 
De plus, étant réunies en beaucoup moins grande abondance 
dans un même espace, chacune d'elles trouverait une nourriture 
abondante ot prendrait alors la chair grasse et savoureuse que 
nous apprécions surtout chez ces mollusques. 

Il s'agirait donc d'opérer, dans ce cas encore, une véritable 
sélection artificielle et l'on pourrait l'obtenir de la manière sui- 
vante : 

On prendrait, dans le marigot de la Somone, par exemple, 
dont les huîtres ont une réputation de finesse bien connue au 
Sénégal, quatre ou cinq mille naissaims de six mois environ et 
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on les transporterait soigneusement dans un endroit convenable- 
ment choisi aux environs de Dukar, ce qui serait facile. 

Ce naissaim serait plac(j aussitôt en caisses ostréophiles et 
soigné comme nos huîtres françaises. Quand les huîtres auraient 
atteint leur maturité sexuelle, on opérerait comme dans lepremier 
cas, c'est-à-dire en plaçant des collecteurs à leur portée, de façon 
que le naissaim puisse facilement venir s'y fixer. On prati- 
querait ensuite le détroquage quand les jeunes huîtres auraient 
atteint environ 3 centimètres de diamètre. Celles-ci seraient à 
leur tour placées en caisses ostréophiles et ainsi de suite. 

Si, pour la première expérience, il s'agit d'une véritable 
acclimatation d'espèce, toujours un peu aléatoire, pour cette 
dernière le résultat ne fait aucun doute et, si on n'obtient peut-être 
pas des produits d'une finesse aussi grande qu'avec l'huître fran- 
çaise, même importée, on obtiendra, à coup sûr, des individus 
de forme régulière, beaucoup plus faciles à ouvrir proprement et 
de chair beaucoup plus délicate et savoureuse que celle des 
huîtres de la même espèce qui se développent sans aucune culture 
appropriée. 

Tout le monde sait, du reste, à quel point une culture spéciale 
peut arriver à modifier non seulement la forme, mais encore 
les qualités d'un individu, qu'il appartienne, du reste, au règne 
végétal ou au règne animal. Peut-être l'éducation rationnelle de 
rhuîlre de palétuviers nous ménage-t-elle quelque agréable 
surprise. 

Dans tous les cas, nous sommes absolument décidé à tenter 
cette seconde expérience, comme la première, si les moyens nous 
en sont fournis, car nous sommes persuadé que l'ostréiculture 
pourra devenir fort intéressante au Sénégal. 

Voyons, en effet, à combien pourrait s'élever approximative- 
ment la consommation des huîtres dans cette Colonie, le jour où 
on les obtiendrait fraîches et à un prix modique. 

On peutlocaliser la consommation à trois centres principaux : 
Dakar, Saint-Louis et Rufisque, avec quelques rares escales de la 
ligne Dakar-Saint-Louis. Supposonsque 1500 personnes seulement, 
appartenant à la population européenne sédentaire ou flottante, 
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consomment, en moyenne, une douzaine d'huîtres par semaine, ce 
qui ne doit pas paraître exagéré, pour qui connaît le genre de 
vie des Européens au Sénégal (1). Cela représente néanmoins, 
une consommation mm/ma de 1300 douzaines, soit 18.000 huîtres 
par semaine soit 72.000 par mois et pendant Tannée, en comptant 
cinq mois de vente (décembre, janvier, février, mars, avril), on 
arrive au chiffre respectable de 360.000 huîtres. Cette quantité 
est largement suffisante pour couvrir les frais d'une exploitation 
en laissant de beaux bénéfices. Mais si, grâce à la grande abon- 
dance de nourriture, l'huître s'engraisse, dans ces eaux plus 
chaudes, beaucoup plus rapidement qu'en France et donne un 
beau produit, son avenir peut être infiniment plus intéressant 
qu'il n'est possible de le supposer dès maintenant, si l'on en 
croit l'expérience de personnes dont la compétence en matière 
ostréicole n'est pas discutable. Il faut savoir, en effet, que, dans 
certaines très grosses maisons d'huîtres de Paris, par exemple, 
bien connues pour la qualité supérieure de leurs produits, les 
huîtres françaises n'entrent guère dans l'alimentation que pour 
la moitié de la vente; ce sont l'Angleterre, la Hollande, la 
Belgique et même l'Amérique, qui fournissent le reste. 

i3. Mylilicullure. — Reste la question de la mytiliculture. On 
peut dire que la consommation des moules est absolument nulle 
au Sénégal et cela pour deux raisons. La première c'est que ce 
mollusque n'existe pas dans la région d'une façon spontanée, sauf 
sur quelques rares roches ou épaves ; la seconde, c'est qu'on n'en 
importe pas, à cause de sa valeur extrêmement restreinte qui ne 
permettrait pas, avec la perte possible en cours de route, de 
réaliser un bénéfice suffisant pour les soins que nécessiteraient 
des colis très encombrants et d'une valeur intrinsèque à peu près 
nulle. 

Mais, si la moule existait normalement et en assez grande 
abondance au Sénégal, près de Dakar, par exemple, nous sommes 
assuré que la consommation pourrait en devenir très importante. 

(1) N'oublions pas aussi (jue nous nous pla(;oQS dans rhvpothcse où des 
huîtres françaises seraient cultivées au Scnétçal et vendues à des prix rela- 
tivement bas (de i fr. à 1 fr. 50 la douzaine, par exemple). 
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Nous n'en voulons pourpreuve que la reconnaissance avec laquelle 
les Européens acceptent les moules que Ton peut rapporter de la 
baie du Lévrier, par exemple, où elles sont relativement abon- 
dantes. 

Bien qu'il ne puisse pas être question ici d'un élevage métho- 
dique et que le produit envisagé soit beaucoup moins intéressant 
que l'huître, nous pensons, cependant, que beaucoup d'Européens 
seraient heureux si l'on parvenait à doter la colonie d'un mol- 
lusque, qui, pour être bien vulgaire en France, n*en est pasmoins 
savoureux et agréable à consommer surtout quant on en est, 
depuis longtemps, privé. Si Ton peut en effet manger quelque- 
fois des huttres au Sénégal, on ne peut jamais se procurer de 
moules, sauf des exceptions tellement rares qu'elles ne peuvent 
pas être comptées. 

Il suffirait simplement, pour tenter l'expérience, de transporter 
de France quelques centaines de kilos de notre moule vulgaire 
{Mytilus edulis L.), de façon à ce que ces mollusques arrivent au 
Sénégal en parfait état de conservation, ce qui serait assez facile. 

Puis on les fixerait, artificiellement, sur des bouchots, placés 
près de la côte, dans la partie rocheuse qui entoure les Almadies, 
par exemple, en les protégeant au début, par des toiles métalliques, 
à larges mailles, contre les ennemis de toutes sortes qui vien- 
draient les assaillir. 

Des bouchots semblables seraient placés à proximité, de façon 
à recueillir le naissain dont une partie irait déjà se fixer sur les 
rochers environnants. 

Si Texpérience réussissait et il est infiniment probable qu'elle 
réussirait, il ne resterait plus qu'à interdire, de la façon la plus 
rigoureuse, la récolte des jeunes moules pendant trois ans environ, 
au bout desquels les rochers de la côte seraient vraisemblable- 
ment recouverts plus ou moins complètement par ces mollusques 
dont la récolte pourrait être alors autorisée avec les restrictions 
établies en France, par exemple, afin d'empêcher la dévastation 
possible des bancs. 
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RÉGLKMKNTATION DK LA PF^CHE AU SÉNÉGAL. — ArMBMENT DES BATEAUX 

DE PÉCHK. — Questions de douane. 

à) Réglementation de la pèche. — La poche en mer, dans 
les eaux lerritoriales, c'esl-à-dire jusqu'à trois milles des côtes, 
n'est soumise, au Sénégal, à aucune espèce de réglementation. 

On sait qu'à partir de trois milles les eaux deviennent neutres 
et qu'il est permis à tout le monde, quelle que soit la nationalité, 
d'y pécher. Un arrêté du Lieutenant-Gouverneur, en date du 
20 février 1903, semble s'appliquer, également, aux eaux salées 
territoriales. Il est ainsi conçu: Aht. l''^ — Il est interdit de se 
livrer, dans les eaux de la Colonie, à la pêche par la dynamite, le 
poison, les filets à mailles de moins de (i centimètres et les filets 
dits « sayenas » servant à barrer le fleuve. 

Art. 2. — Les contraventions au présent arrêté, etc.... seront 
punies de 1 à 13 fr. d'amende et de 1 à 13 jours de prison ou de 
Tune ou l'autre de ces deux peines. 

La pêche fluviale est réglementée par une série d'arrêtés suc- 
cessifs qui ont suivi le précédent. 

L'arrêté du 3 mai 1903 dit, en particulier: 

Art. ^'^ — Il est interdit de pêcher dans les grandes eaux du 
fleuve avec des filets dits « sennes », de plus de 30**^ de long ou 
à mailles de moins de G à 8 centimètres. 

Art. 2. — Il ne pourra être fait emploi que sur les berges du 
fleuve ou dans les marigots, d'engins à maillesde G centimètres et 
au dessous. 
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L'arrêtédu 5 décembre 1903 reprend les dispositions précédentes 
et édicté les pénalités suivantes: a Tout délinquant sera con- 
damné à une peine de 3 à 15 jours de prison et de 50 à 100 fr. 
d'amende. Si les filets forment barrage du fleuve, la peine sera 
de 5 à 15 jours d'emprisonnement et l'amende de 50 à 100 fr. 

Ces dispositions ne s'appliquent pas sur les berges du fleuve et 
dans les marigots à l'usage des engins à mailles de 6 ccntimèlres 
et au-dessous. 

Les filets et engins de pêche seront saisis et détruits. 
, Art. 6. — Ceux qui seront trouvés porteurs ou munis, hors de 
leurdomicile, d'engins ou instruments prohibés serontcondamnés 
à une amende de 5 fr. minimum et à la confiscation desdits en- 
gins ou filets. 

Le décret du 27 février 1904, promulgué par arrêté du 21 
mars de la même année, reprend les dispositions précédentes et 
ajoute: 

Art. 5. — Au cas de refus de remettre le filet prohibé, les délin- 
quants seront condamnés à une amende de 1 fr. qui ne se confon- 
dra pas avec l'autre. 

Enfin le décret du 4 décembre 1904, promulgué dans la Colonie 
par arrêté du 20 janvier 1905, modifie le décret du 27 février 
1904, ainsi qu'il suit : « Art. 2. — Les dispositions de l'art 6 du 
décret du 27 février 1904 sont abrogées et remplacées par les 
suivantes : 

Art. 6. — Les présentes dispositions sont applicables à la 
zone ci-après déterminée : Fleuve Sénégal, depuis son embou- 
chure, en remontant son cours, petit bras du fleuve, marigot de 
N'Diago, marigot de Botebki, marigot de Mambalio, marigot de 
Khassack, marigot de Kantey, marigot de Khor, fleuve Sénégal 
jusqu'à son embouchure. » 

La vérification delà dimension des mailles des filets doit être 
cfl^ectuée au moyen d'un instrument spécial, en forme de pyra- 
mide quadrangulaire portant, sur ses faces, des traits accompagnés 
de chiff'res indiquant les longueurs des côtés des mailles. Un 
exemplaire de cet instrument, fourni par l'Administration et 
poin(;onnépar elle, est déposé au grefl*e du tribunal de Saint-Louîs. 
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Telle est la réglementation actuellement existante pour les 
pêcheries du Sénégal. 

Tant que la pêche industrielle n'est pas organisée sur les côtes, 
iln'y a pas lieu de prévoir une réglementation spéciale, mais 
dès que celle-ci sera mise en œuvre avec intensité, il sera néces- 
saire de fixer, par exemple, la taille minima pour la capture et 
la vente des langoustes, sous peine de voir ces crustacés dispa- 
raître rapidement de la côte. 

Le jour où Tostréiculture et la mytiliculture se développe- 
raient dans la colonie, il y aurait lieu également de prendre des 
mesures pour empêcher la destruction des parcs artificiels ou des 
bancs naturels par application des règlements en vigueur dans 
la métropole. 

b) Armement des bateaux de pêche. — Sans vouloir insister 
ici sur la réglementation de l'inscription maritime au Sénégal, 
question qui a fait l'objet d'un très intéressant rapport au Gou- 
verneur général, de la part de M. le Chef du service de l'inscription 
maritime Briolay, nous devons cependant dire un mot de Tarme- 
ment des navires de pêche au Sénégal. 

Nous vivons au Sénégal, au point de vue de l'inscription mari- 
time, sur le décret du 30 octobre 1887 qui a été, virtuellement, 
abrogé par la loi de 1896. 

Ce décret est ainsi conçu : 

« Art. l*^ — Le décret du 16 août 18156 portant application 
dans les colonies de la Guyane, du Sénégal, de Corée et de Saint- 
Pierre et Miquelon, du décret du 16 août 1856, organisant l'ins- 
cription maritime dans les colonies de la Martinique, de la Guade- 
loupe et de la Réunion est modifié ainsi qu'il suit: 

« L'inscription sur les matricules de Tinscription maritime 
n'est obligatoire, dans la colonie du Sénégal et dépendances, que 
pour les marins indigènes assimilés aux officiers-mariniers des 
équipages de la flotte. Elle est facultative pour tous les autres 
marins soit de TEtat, soit du commerce. » 

D'autre part, l'art. 2 de la loi du 21 septembre 1793, réglant 
les conditions darmement, a été abrogé par Tart. 12 de la loi du 
19 avril 1906 pour les navires ayant leur port d'attache dans les 
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colonies; aucune condition n*esl donc, acluellemenl, imposée. 

Mais, un règlement d'administration publique est actuellement 
en préparation au Ministère des colonies. Ce rèçlement tiendra 
compte, nous n'en doutons pas, car l'attention du Ministre des 
colonies a été attirée surce point par le Gouverneur général, des 
conditions toutes nouvelles créées en Afrique occidentale par l'ins- 
tallation en divers points (baie du Lévrier, Dakar) de Sociétés de 
pêcheries à forme métropolitaine, c'est-à-dire opérant avec des 
chalutiers à vapeur. 

Au point de vue de Tarmement de ces bateaux de pèche au 
Sénégal, une question primordiale se pose immédiatement; son 
importance est telle qu'il s'agit presque, ici, d'une question de 
vie ou de mort des pêcheries à forme métropolitaine pour le 
Sénégal en particulier. La France a fait trop de sacrifices 
d'hommes et d'argent pour la conquête de ses colonies, pour ne 
pas encourager, par tous les moyens en son pouvoir, leur déve- 
loppement économique. 

Nous avons été tellement frappé par l'importance de la ques- 
tion d'armements des bateaux de pêche que, dès le G mai 1907, 
nous adressions, à ce sujet, un rapport au Gouverneur général de 
l'Afrique occidentale française, dont nous extrayons les passages 
suivants : «... En effet, il est surabondamment démontré que 
les Européens ne peuvent, pendant un temps assez long, fournir, 
au Sénégal, un travail matériel important sans s'exposer à des 
désordres physiologiques graves, et cela a été si bien compris 
que, dans les équipages de la flotte de guerre en station au Sénér 
gai, le service matériel général est, exclusivement, assuré par les 
laptots. » 

« De plus, on ne peut pas exposer, sans danger, des marins 
français travaillant à une besogne rude, à subir plusieurs hiver- 
nages consécutifs dans la colonie ; leur rapatriement régulier 
constituerait, pour les sociétés d'exploitation, des charges beau- 
coup trop lourdes, en admettant même qu'on pût trouver, facile- 
ment, des marins disposés à venir exercer leur profession sous 
ce climat. » 

« La direction seule des équipages de pèche peut être confiée 
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à des Européens, sans danger et sans imposer de trop lourdes 
Chartres aux socIél<*s industrielles. Il est donc excessif d'imposer 
aux bateaux de poche français opérant au Sénégal Tarmement 
métropolitain qui ne comporte, d'après Tart. 2 de la loi du 21 
septembre 1793, qu'un quart, au plus, de marins étrangers. » 

C'esl, précisément, cet article qui a été abrogé par la loi du 
19 avril 1900 et si actuellement nos sociétés de pèche ont toute 
latitude pour armer, dans la Colonie, leurs bateaux comme bon 
leur semble, reste à savoir si les produits de la pèche de ces 
bateaux français, appartenant à des sociétés françaises, opérant 
sur les côtes du Sénégal el armés par des marins indig ènesde 
la colonie, pourront bénéficier, aux yeux de l'administration des 
douanes, des dispositions du décret du 24 septembre 18()i (art. 
1, 2 et 3) par conséquent, être considérés comme produits de 
pêche nationale et entrer en franchise dans la métropole. 

S'il était même nécessaire d'inscrire ces marins indigènes, 
dont la plupart ont servi, en qualité de laptots, dans nos équi- 
pages de la flotte de guerre, en station au Sénégal, rien ne serait 
plus facile. En effet, Tart. 63 de la loi organique du 24 décembre 
189G prévoit que le service de Tlnscription maritime pourra être 
organisé dans les différentes colonies, dans les mêmes conditions 
qu'il l'a été à la Martinique, la Guyane, la Réunion, etc., par 
décret du Président de la République, contresigné par les 
Ministres de la marine et des colonies. Or, l'inscription mari- 
time a été réorganisée, au Sénégal, par arrêté du 31 décembre 
1900 et un service a été créé à Dakar, par arrêté en date du 
28 mai 1907. 

Il ne reste plus qu'à faire rendre un décret contresigné par les 
ministres de la marine et des colonies el l'inscription ir^aritime, 
définitivement et rétj:ulièrement or^i^anisée dans la colonie, per- 
mettra d'armer les bateaux de [)êche avec des inscrits métropo- 
litains et des inscrits indigènes, assimilés en tous points aux pre- 
miers. Daiisces coiidilions, les produits péchés par des bateaux 
français armés avec ces équipages seront considérés comme pro^ 
duits de pêche nationale et jouiront de Tenlrée en franchise dans 
la métropole, sans contestations possibles. 
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c. Questions de douane. — Les questions de douane, en ce qui 
concerne la colonie elle-même, ont été réglées, pour ce qui a Irait 
au poisson préparé en un point quelconque de l'Afrique occiden- 
tale française, par arrêté récent du Gouverneur général qui peut 
se résumer ainsi : les produits des pêches effectuées sur les côtes 
de l'Afrique occidentale française et préparés en un point quel- 
conque du territoire, sont admis en franchise^ sur tout le terri- 
toire de la colonie, à la condition d'être péchés par bateau fraîi^ 
çais, avec l'armement régulier. 

Si ces produits venaient d'un point quelconque du territoire 
français autre que l'A. 0. F., ils devraient acquitter un droit de 
5% de leur valeur. Une surtaxe de l^/o est appliquée aux pro- 
duits préparés à l'étranger. 

Pour l'entrée dans la métropole, les questions soulevées sont 
d'ordres divers et leur solution mérite un examen d'autant plus 
attentif que c'est d'elle que dépendra l'évolution de l'industrie 
des pêches dans la colonie. 

Au moment où la maison Pastré, de Marseille, avait tenté 
d'organiser des pêcheries à Dakar, le directeur avait saisi le 
Ministre des Finances d'une demande d'exemption totale de ses 
produits à leur entrée dans la métropole. 

En réponse à cette demande, le Directeur général de l'Adminis- 
tration des Douanes, à Paris, écrirait au Directeur des douanes à 
Marseille, à la date du 29 novembre 1872, la lettre suivante : 

« L'Administration nous a donné connaissance d'une demande 
formée par M. Pastré, de votre résidence, en vue d'obtenir l'ad- 
mission, en franchise, des morues et autres poissons salés pro- 
venant de pêches pratiquées sur les côtes du »Sénégal, à Corée et 
à Dakar. » 

« D'accord avec ses collègues aux départements de la marine 
et du commerce, M. le Ministre des Finances a décidé, le 15 de 
ce mois, que l'exemption des droits serait accordée aux poissons 
dont il s'agit dans les conditions ci-après : 

1° Les navires de pêche employés par M. Pastré devront être 
français et montés par des équipages enlièremenl composés de 
Français, o 
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(( 2* Le sel destiné à la préparation des poissons sera tiré de 
France et expédié aux lieux de pêche sous pavillon national. » 

« 3*" Les poissons seront apportés en France par des navires 
français qui seront tenus, soit de se rendre directement du 
Sénégal au port français de destination, soit de ne point embar- 
quer de poissons salés dans les ports étrangers où ils feront 
escale. » 

4'' Enfin, M. Pastré devra fournir pour chaque importation un 
certificat de l'autorité coloniale, énonçant Torigine et la nature 
des poissons importés, ainsi que le nombre, le poids et les 
marques des frets et attestant, en outre, Taccomplissement des 
obligations imposées sous les n°* \ et 2. » 
, « Je vous prie de donner des ordres dans le sens de ces dispo- 
sitions. Les facilités accordées à M. Pastré profiteront d'ailleurs, 
de plein droit, à tous les commerçants ou armateurs qui voudront 
se livrer aux mômes opérations, en remplissant les conditions 
auxquelles la mesure est subordonnée. » 

Depuis cette époque, la loi du H janvier 1892, réglant la situa- 
lion, devant la douane française, des produits originaires des 
colonies non assimilées, a été promulguée. Le régime du tableau 
E n'est pas applicable à nos colonies de TA. O. F. à leur entrée 
en France; ils sont donc soumis au tarif minimum. Mais des 
décrets en Conseil d'Etat peuvent accorder des exemptions par- 
tielles ou totales. 

Or, depuis deux ans, de nouvelles entreprises de pèche ont été 
créées sur les côtes de l'Afrique occidentale française et le Dépar- 
tement des Finances a été de nouveau officiellement saisi par 
celui des colonies, sur l'intervention du Gouverneur général, de 
la question de franchise à l'entrée dans la métropole des pro- 
duits de pêche de la colonie. 

Par lettre en date du 23 mai 19Ûti, le Ministre des Finances 
faisait connaître à son collègue des Colonies les conditions dans 
lesquelles ces produits seraient admis en franchise dans la mé- 
tropole. 

Les termes de cette lettre, que nous ne croyons pas utile de 
rapporter ici, ne font que reproduire, dans leurs grands traits, 
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les dispositions coiilenucs dans celle, ci-dessus, du 29 novembre 
1872. 

C*est au sujet deTinterprélation du paragraphe 1 de cette lettre 
que nous avons précédemment soulevé la question d'armement. 
U semblerait qu'aux termes de cette lettre, le ministre a voulu 
réserver l'armement des bateaux de pêche aux marins français 
métropolitains pour l'admission en franchise, ce qui était assez 
logique il y a 35 ans. 

Mais les conditions actuelles sont tout à fait différentes de ce 
qu'elles étaient alors. La plupart des marins indigènes qui seraient 
susceptibles de contribuer à l'armement des bateaux de pêche 
ont été marins français, puisqu'ils ont accompli un temps plus 
ou moins long de service dans notre flotte de guerre stalionnaire. 
Beaucoup jouissent des droits électoraux, tous sont des sujets 
de la France. 

L'interprétation qui sera donnée ne paraît donc faire aucun 
doute et l'organisation définitive de l'Inscription maritime dans la 
Colonie, ainsi que la publication du règlement d'administration 
publique en préparation, trancheront la question sans ambiguité 
possible. 

La question d'entrée des produits de la pêche dans la métro- 
pole pourra donc être rapidement et facilement réglée d'une façon 
satisfaisante pour la Colonie. 

En ce qui concerne celle des poissons en conserves, c'est-à- 
dire péchés par bateaux français avec armement régulier, appar- 
tenant à des sociétés établies suivant la loi française, préparés 
avec des éléments entièrement français (boîtes, huile, caisses, 
etc.), c'est-à-dire venus de France sous passavent de la douane, 
rien n'a encore été prévu, pour la raison que c'est la première 
fois qu'une semblable question est soulevée. 

Dans ce cas, le poisson seul serait un produit venant de 
la colonie, qui jouit, nous venons de le voir, de la franchise 
douanière. 

Comme tous les éléments qui composent la boîte de conserves 
de poissons jouissent, pris isolément, de la franchise complète à 
leur entrée dans la métropole, nous ne voyons pas bien par quel 
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sortilège administratif ils pourraient être tenus d'acquitter un 
droit quelconque quand tous ces éléments seront réunis pour 
former un ensemble auquel il nous paraît difficile de refuser la 
qualité de produit français ou de pèche nationale. 

En raison de la crise grave qui sévit sur l'industrie sardinière 
en France, le Parlement a pris un certain nombre de dispositions 
pour protéger nos produits nationaux contre la concurrence 
étrangère^ l'Espagne en particulier, qui nous inondait de ses 
produits. 

Les conserves, préparées dans les conditions que nous avons 
indiquées plus haut, et considérées, sans aucun doute possible, 
comme produits nationaux^ ne peuvent pas tomber évidemment 
sous le coup des lois auxquelles nous faisons allusion plus haut. 

Interpréter les choses d'une façon différente serait favoriser, 
plus encore, la fabrication étrangère aux dépens de notre industrie 
nationale, c'est-à-dire aller, simplement, à l'e.-îcontre de Tesprit 
du législateur et du but qu'il s'agit d'atteindre. Nous sommes 
persuadé d'avance qu'il n'en sera pas ainsi. 

Mais toutes ces questions doivent être tranchées d'une façon 
définitive et le plus promptement possible, sans laisser prise à 
des interprétations variées, toujours nuisibles aux intérêts des 
industriels. 

« 11 est, en effet, indispensable, écrivions-nous au Gouverneur 
général dans le rapport précité, au moment où une ou plusieurs 
usines vont s'installer sur la côte, de faire solutionner, d'une 
façon officielle, les graves problèmes commerciaux que soulève 
l'exploitation d'une semblable industrie. » 

« Au moment d'engager dans des créations industrielles nou- 
velles et lointaines des capitaux importants, les sociétés sérieuses 
sont obligées de connaître, d'une façon aussi précise que pos- 
sible, les charges qui devront être supportées par les difTérents 
produits à fabriquer, parmi lesquelles doivent, naturcllenient, 
entrer en ligne décompte, celles afférentes aux droits de douane, 
à l'entrée dans la métropole. » 

A la suite de ce rapport, M. le Gouverneur général s'est vive- 
ment préoccupé de faire solutionner les différentes questions 

f4 
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soulevées et des pourparlers ont été immédiatement engajçés avec 
les différents départements ministériels intéressés. Espérons que 
ces solutions ne se feront pas trop attendre et qu'elles donneront 
satisfaction aux intérêts de la métropole, tout en favorisant l'évo- 
lution économique d'une colonie si intéressante à tous égards. 
Le Congrès national des Pêches maritimes, réuni à Bordeaux 
du 15 au 20 septembre 1907, a ratifié, dans sa séance plénière 
du 19, le vœu suivant présenté à l'unanimité par la V® section : 
« Le Congrès émet le vœu : que les produits péchés sur les côtes 
« de TAfrique occidentale française, par bateaux français, appar- 
(( tenant à des sociétés françaises, avec l'armement d'inscrits ma- 
« ritimes métropolitains et indigènes, conformément à la loi 
« organique du 24 décembre 1896, soient considérés comme 
« produits de pèche nationale et jouissent, à leur entrée en 
« France, des bénéfices des dispositions du décret du 24 sep- 
« tembre 1864, sous quelque forme qu'ils soient présentés. » 
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LES SALINES ET LE SEL AU SÉNÉGAL 

Nous venons crétudier la question du poisson au Sénégal, à 
peu près sous toutes ses faces. H en est une autre, non moins 
intéressante et qui se trouve et se trouvera, surtout, de plus en 
plus, liée avec la première, c'est celle du sel qui ne peut, elle- 
même, être séparée de Tétude des salines destinées à le produire. 

Le poisson et le sel sont deux éléments d'une consommation 
énorme et qui ne fera que s'accroître, non seulement au Sénégal, 
mais dans toute l'Afrique occidentale fran<;aise. C'est en faisant 
allusion au sel que Vidal-Lablaclie, le géographe éminent, écri- 
vait déjà en 188î> : « Peu de produits ont autant contribué à 
ouvrir des voies nouvelles, à relier des contrées éloignées, à sti- 
muler l'esprit commercial. » 

Le sel est, en elfet, un produit de nécessité pliysioloi»i(|ue abso- 
lue et donne lieu, dans toutes les parties du mon<le, à des 
échanges commerciaux extrêmement importants. 11 est recherché, 
non seulement chez les peuples civilisés, mais aussi chez ceux 
encore plongés dans un état voisin de la barbarie, qui usent des 
procédés les plus divers pour s'en procurer, sous n'importe quelle 
forme, les quantités indispensables à leur alimentation. 

Aussi, ne faut-il pas s'étonner que l'on chercln» à obtenir cette 
substance partout où elle peut se produire d'une faron spontanée, 
c'est-à-dire dans les salines nalurelles^ et même, à favoriser sa 
formation par des méthodes plus ou moins conq)liquées, en créant 
des salines artifieielles. 

Il existe, au Sénégal, à la fois des salines naturelles et des 
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salines artificielles, mais leur production est loin d'être suffisante 
pour la consommation locale, si Ton songe surtout que c'est par 
le Sénégal qu'est alimenté le Soudan, pays doué de ressources 
nombreuses, mais où la nature s'est montrée particulièrement 
ingrate, en le privant de sel, d'une façon à peu près complète. 

La statistique des valeurs d'importation du sel au Sénégal est 
particulièrement suggestive à consulter : 

En 1900, il est entré: 1.83i.233 kg. de sel d'une valeur de 63.963 fr. 

— 1901 — 3.152.609 — — 106.917 — 

— 1904 — 7.729.337 — — 227.880 — 

— 1905 — 11.006.211 — — 385.418 — 

— 1906 — 4.252.193 — — 175.782 — 

De 1900 à 1905 la quantité de sel importée est devenue presque 
six fois plus grande. Si elle est tombée beaucoup en 1906, cela 
tient à deux causes dont l'une est permanente, mais pourra être 
modifiée dans l'avenir: augmentation des droits de douane sur 
ce produit à Feutrée en A. 0. F., Tautre accidentelle, une épidé- 
mie de variole qui a sévi aux lies du cap V^ert, principaux four- 
nisseurs de sel, et qui a empêché les Portugais de venir au Sénégal, 

Le sel qui est importé au Sénégal provient, en effet, de plusieurs 
sources principales : c'est d'abord Marseille qui envoie du sel en 
sacs de 23 à 3U kg., au prix de 28 fr. à 30 fr. la tonne, pris dans 
cette ville, puis la Tunisie qui le livre à peu près dans les mêmes 
conditions, ensuite Livcrpool et, enfin, les îles portugaises du 
cap Vert, principalement celles de Sal et de Praïa. 

Le sel cristallisé revient au cap Vert, en sortant des bassins 
d'évaporation au prix d'environ fr. 60 la tonne, mais il est 
aussitôt grevé de frais divers pour environ 12 fr., de sorte que, 
mis à bord, en vrac, il revient de 13 fr. 50 à 16 fr. 60 environ. 

Le prix du transport à Dakar par goélettes varie de 5 fr. à 
7 fr. 50 la tonne, mais on peut profiter de certaines occasions par 
vapeurs et obtenir, parfois, un fret à meilleur marché. 

Les ports du Sénégal par où se fait surtout l'entrée du sel 
sont, par ordre d'importance: Saint-Louis, 1.789.738 kg. .en 
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Fig. 79. — Saline à file de Sal (lU's du Gap Vert). 




Fig. 80. — Prise d'eau de mer de la saline de Sal-Sal, près Saint-Louis. 
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1906), Rufisque (1.669.834 kg.), Ziguinchor, en Casamancc 
(506.742 kg.), Dakar (396.310 kg.), Foundiougne (34.838 kg.), et 
enfin Joal (9.141 kg.). 

On sera peut-être surpris, au premier abord, devoir Dakar 
n'occuper que le quatrième rang, après l'escale de Ziguinchor. 
Ce fait n'a pas de quoi devoir nous étonner; il est en elTet le 
résultat du mouvement de bateaux nécessité par la traite des 
arachides, qui est peu considérable à Dakar. Les bateaux qui 
se rendent à Rufisque, Ziguinchor et Foundiougne, pour charger 
des arachides, au lieu de venir sur lest, préfèrent charger du sel, 
même à bas prix, soit en France, en Angleterre ou aux îles du 
cap Vert et le décharger dans les porls où ils doivent prendre 
leur chargement de graines. 

Le sel paie, à son entrée au Sénégal, comme sur tout le terri- 
toire de l'A. 0. F., un droit fixe de 15 fr. la tonne, s'il est français, 
et de 20 fr. s'il est d'origine étrangère. On voit donc que si on 
ajoute les frais d'achat, de transport et de manutention, on 
obtient ainsi un chiffre assez élevé, pour un produit qui est de 
première nécessité. 

Ainsi par exemple, le sel qui semble revenir le meilleur marché, 
celui des îles du cap Vert, coiUe, rendu à Dakar, sans compter la 
manutention à l'arrivée, l'amortissement et l'assurance : 



Prix d'achat au cap Verl,en vrac^ rendu à bord. 15 fr. » en moyenne. 
Transport du cap Vert à Dakar par goélettes . . 50 — 
Droit de douane à l'entrée à Dakar 20 » 



Total par tonne 41 fr. 50 

Soit 41 fr. 1)0 la tonne, ce qui fait, avec les différents frais 
supplémentaires, au moins 4") fr. On suppose facilement quel 
doit être le prix de revient d'une tonne de sel rendue au Soudan, 
même dans les conditions les plus économiques. 

Le prix élevé de cette denrée a eu pour résultat de pousser les 
indigènes et aussi quelques commen;ants à tirer parti, le plus 
possible, des ressources naturelles delà colonie, en exploitant les 
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salines à production spontanée et en cherchant à créer, de toutes 
pièces, des salines artificielles. 

a) Salines artificielles. — Parmi ces dernières, que nous étu- 
dierons tout d'abord, nous devons signaler la tentative extrême- 
ment intéressante, faite par la Maison Devès et Chaumet, de 
Bordeaux, dans l'fle de Sal-Sal, à quelques kilomètres au nord 
de Saint-Louis sur la route de N'Diago. 

L'île de Sal-Sal a été concédée provisoirement à ladite Maison 
moyennant une très faible redevance. !Sa superficie totale est 
d'environ 70 hectares. 

Cette île, assez basse, est entourée d'un marigot. Du côté 
occidental, elle est séparée de la mer par le marigot de N'Diago, 
d'environ 40 mètres de large, puis par la Langue de Barbarie, 
qui mesure, en cet endroit, une largeur d'environ 7 à 800 mètres. 

Les travaux nécessités par l'installation de cette saline ont 
été très considérables, comme on pourra facilement en juger 
par l'exposé suivant et ont déjà coûté une très grosse somme à 
la Société (fig. 10). 

Nous avons pu visiter très en détail cette installation fort in- 
téressante, accompagné par M. Bégouen, l'un des administra- 
teurs de la société, qui, très aimablement, a bien voulu nous en 
faire les honneurs, ce dont nous le remercions très sincèrement. 

Le sous-sol de l'île est argileux, c'est-à-dire imperméable à 
l'eau, ce qui est une des conditions indispensables pour l'instal- 
lation d'une saline artificielle. Comme le sol est bas, il a fallu 
protéger Tinlérieur contre une inondation possible, probable 
môme, au moment des grandes crues du fleuve, en construisant 
une forte digue en ceinture. 11 ne fallait pas songer à prendre 
l'eau au marigot pour en extraire le sel, puisque cette eau, salée 
en saison sèche, devient douce pendant l'hivernage. 

Il a donc été nécessaire d'aller puiser l'eau de mer dans l'océan 
en traversant, à l'aide d'une canalisation spéciale (aq), le mari- 
got {Ma) et la Langue de Barbarie. Comme celte partie de la côte 
est sujette à des ensablements, à la suite d'un raz de marée, par 
exem[>le, on a du installer, à grands frais, une sorte de warf 
métallique (VV) qui supporte un tube cylindrique en fonte, de 
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m. 40 de diamètre (aq) et s'avance à 2 ou 300 mètres en mer. 
Le tube est terminé par un ajutage mobile qui permet de faire 
plouijcr, plus ou moins, dans l*eau, l'extrémité libre munie d'une 
crépine {C M) pour retenir les impuretés. 

Du coté de terre, à l'extrémité du warf, se trouve une cabine 
(jui contient une dynamo transformatrice {,W') et un grand réser- 
voir (II) d'où part la canalisation qui, après avoir traversé la 
Langue de Barbarie et le marigot, vient aboutir dans Tfle, à la 
saline. 

Au milieu de la saline qui n'occupe, actuellement, que 15 hec- 
tares environ de superficie, mais qui pourra, plus tard, s'étendre 
bien davantage s'il y a lieu, se trouve une usine pour la pro- 
duction de l'électricité motrice (M), Celle-ci est amenée par des 
cables installés sur pylônes (p) à la barraque qui contient la 
dynamo transformatrice, huiuelle actionne deux turbines (Tel ï'), 
placées chacune à une des extrémités du warf et capables de 
pomper environ 500 mètres cubes d'eau, par jour. 

Celle-ci est amenée dans le réservoir et, delà, par simple diffé- 
rence de niveau, à l'entrée de la saline {Cu), d'où elle se répand 
dans des bassins d'évaporalion rpii communiquent tous entre eux. 
Enfin, elle passe sur des tables salantes dont le sol est beau- 
cou[) plus soigneusement préparé et où le sel sera récolté, tandis 
que l'eau mère sera évacuée au marigot par des canaux circu- 
laires. 

Aucun résultat prati(jue n'a encore été obtenu. La concentra- 
tion de l'eau de mer est arrivée, en mai dernier, à 12^ Baume de 
saturation; or, on sait qu'il faut (|ue cette saturation atteigne 23* 
environ pour que le sel commence à se déposer. 

Au moment où nous avons visité cette sal»ne, c'est-à-dire vers 
le milieu de mai, la saturation cessait de monter, à cause de la 
très grande humidité des nuits et l'approche de l'hivernage 
faisait craindre qu'aucun résultat positif ne fut atteint cette 
année. 

Il faut souhaiter (|u'un si gros et si intéressant effort soit enfin 
couronné de succès et que celte saline, (|ui paraît installée dans 
les meilleures conditions de fonctionnement, produise, enfin, 
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Cliché Lavignc 
Fi^. 81. — Saline artificielle do Vélor N'Diafale, près Kaolack. 




Fig. 82. — Recolle du sel. Salines naturelles de Cjandiole, près Saint- Louis. 
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Tannée prochaine, les résultats que ses créateurs sont en droit 
cFen attendre. 

Une autre tentative fort intéressante, bien que de beaucoup 
moins jjrande envergure, est celle d'un Noir, Théophile Turpin, 
concessionnaire à Vélor N'Diafate, qui se trouve situé à 13 kilo- 
mètres environ de Kaohick. 

Turpin a installé, en 1900, des salines artificielles au moyen de 
grandes cuvettes creusées dans le sol et dans lesquelles il fait 
venir Teau d'un mariijol. Il avait d^abord établi des bassins 
cimentés rectang^ulaires qui se sont craquelés. Il les a reconstruits, 
d'une forme circulaire, avec un mélange de ciment et d'argile du 
pays et a obtenu d'excellents résultats. L'eau est d'abord reçue 
dans un bassin, en communication avec le marigot par une rigole ; 
de là, elle est envoyée, à l'aide d'une pomi)e en bois analogue à celle 
employée à bord des chaloupes, dans les bassins d'évaporation. 
Le vent et le soleil font le reste, c'est-ii-dire, donnent, après 5 à 
8 jours d'évaporation en saison sèche, un sel blanc et fin que le 
concessionnaire vend aux Européens et aux Noirs de la région, 
à raison de fr. 10 le kilo. lia pu ainsi réaliser de très jolis bé- 
néfices avec une exploitation qui n'est pas très considérable. 
Turpin pense, avec son installation, pouvoir récolter une centaine 
de tonnes de sel par an, ce qui semble, peut-être, un peu exa- 
géré. Il y a là, en tous cas, une tentative heureuse, très intéres- 
sante à signaler pour les résultats qu'elle a fournis, dès son ori- 
gine, et pour la marque d'intelligente initiative donnée par ce 
noir qui est un des agents de la maison Maurel et Prom et, 
depuis quelque temps, chevalier du Mérite agricole. 

Il faut, évidemment, ranger parmi les salines artificielles, les 
sortes de réservoirs que les noirs installent, en certaines régions 
du Sénégal, pour la récolte du sel. 

C'est ainsi, par exemple, qu'aux environs de Rufisque, plus 
spécialement dans la plaine de Bargny, les noirs ont établi 
quelques salines artificielles des plus rudimentaires. Ils creusent, 
dans le sable vaseux de la plage ou du marigot, des cuvettes 
circulaires ({u'ils rendent élanche> en recouvrant leur surface 
avec de la vase argileuse. 
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Ils remplissent ces trous d'eau de mer, pendant la saison 
sèche et la laissent s'évaporer. Ils récollent ainsi un sel mélangé 
d'impuretés mais qui esl utilisé pour leur consommation person- 
nelle. Ils en vendent ou en écliang-ent même une certaine quantité 
aux indijy^ènes des villa^jes des environs de Rufisque. 

Sur la a petite cote », entre Ml)0(licne et Nianing, ainsi qu'à 
Palmarin, il existe, également, des salines artificielles qui sont, 
elles aussi, formées par des sortes de cuvettes creusées au bord 
de la mer; l'eau salée sourd lentement par le fond et les remplit 
peu à {)eu. 

Or, pendant la saison sèche, sous Tintluence de la température 
élevée et surtout des vents d'E. ou N.-E. dominants, Tévaporation 
devient très active et il se produit, à la surface de l'eau, une 
couche compacte de sel très bien cristallisé, d'environ 15 à 20 
centimètres d'épaisseur. On enlève cette croûte salée, puis, on 
attend qu'il s'en reforme une seconde, et ainsi de suite, pendant 
toute la saison sèche. 

Le sel ainsi obtenu, est très nettement cristallisé, mais il a une 
couleur d'un gris terreux, à cause des impuretés qu'il renferme 
(sable, vase, débris de coquillages, etc.). 

Ce produit est réservé surtout à l'usage personnel des récol- 
tants ; cependant, (juand ils en ont obtenu suffisamment, ils le 
vendent, ou plutôt, l'échangent, poids pour poids, contre du mil 
ou du riz. Le sel est, du reste, utilisé, à peu près exclusivement, 
pour rassaisonnement de la nourriture. 

Ce sont aussi des salines artificielles... d'un genre un peu 
spécial, qu'exploitent, en Guinée portugaise, les Floups et les 
Mandingues pour se procurer le sel nécessaire à leurs besoins 
domestiques ou l'échanger contre du riz. 

Après les grandes marées, quand les marigots ont été inondés 
et que, par évaporation, la mer s'est peu à peu retirée, les femmes 
ramassent les couches superficielles de sable, assez fortement 
chargées de sel, dans des paniers et transportent le tout dans 
leur case. Elles lavent ce sel avec de Teau salée ou douce et font 
bouillir le mélange dans de grandes marmites, ou, quelquefois, 
aussi, l'exposent au soleil dans de vastes calebasses. Dans les 
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deux cas, rapidement ou plus lentement, la saturation au^ii-mente 
de plus en plus et le sel se dépose, peu à peu, sur les parois 
des marmites ou des calebasses qui le contiennent. 

Le produit ainsi recueilli est d'un ijris sale, très impur, mais 
son usage est très répandu pour les usaijes domestiques. C'est 
encore un produit merveilleux, quand Ton songe à celui qui est 
extrait de certaines plantes, après incinération, ou même delà 
fiente du gros bétail, par certaines peuplades des environs du 
Tchad. 

b) Salines naturelles. — Les salines nalnrelles du Sénégal, qui 
sont de beaucoup les plus intéressantes, sont celles de Gandiole, 
situé à 23 kilom., environ, au sud de Saint-Louis, en face de la 
barre actuelle. 

Ces salines, qui s'étendent le long du rivage et à quelques cen- 
taines de mètres dans l'intérieur, sur un parcours de 7 à 8 kilom., 
sont au nombre de dix-sept, dont la principale est celle de 
N'Dianyou ; viennent ensuite, par ordre d'importance, celles de 
Tienn, de Vaye, de Deguer liourey, de M'Dombour, de Dioum 
Dié, etc. ; la série des noms n'a plus, ici, aucune importance. 

Ces salines appartiennent à la colonie du Sénégal, mais elles 
sont louées î\ bail en trois lots, suivant adjudication publique, du 
14 décembre lUOi jusqu'au 31 décembre 1907. Le premier lot a 
été adjugé à la maison Oelmas et C", négociants à Saint-Louis, 
pour la somme de 4.723 fr., les 2*^ et 3** lots au chef de canton de 
Gandiole, pour la somme, plus réduite, de 3.3G0 fr. 

L'une des salines du groupe, celle de Bindiet, n'a, paraît-il, 
jamais produit de sel et quelques autres ne donnent plus une 
quantité aussi considérable que celle qu'elles produisaient, il y a 
quelques années. 

Le régime de ces salines naturelles est tout à fait particulier 
et d'autant plus intéressant, qu'il se rapproche de celui observé 
par nous en Mauritanie, à la saline de Marsa, par exemple. 

Tandis que celle-ci est encore en communication accidentelle 
avec la mer où elle reprend, chaque fois, une quantité de sel 
nouvelle, celles de Gandiole sont, en grande majorité, complète- 
ment séparées de l'Océan, avec lequel elles ont fort longtemps 
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communique, cela n'est pas douleux, normalement ou accidentel- 
lement. 

Il s'est accumulé, dans ces cuvettes, par évaporations succes- 
sives, des couches superposées de sel, séparées par de minces 
plaides de vase verdâlre, comme dans la saline de Marsa. A chaque 
hivernage, la pluie ([ui tombe sur toute la surface de la cuvetle 
de chaque saline s'y accumule et dissout une nouvelle quantité 
de sel jusqu'à saturation. 

Des (pie la saison sèche commence avec les vents dcN.-E.,reau 
s'évapore peu à peu et la saturation augmente, jusqu'au moment 
où il se forme, sur les bords de ces sortes de lacs, une couche de 
sel qui finit par en recouvrir toute la surface. L'épaisseur en est 
variable, mais atteint jusqu'à 3 et 6 centiméircs. On enlève celte 
première couche (juand elle a atteint l'épaisseur voulue et on 
laisse Tévaporation continuer et une nouvelle cristallisation se 
produire. 

La récolte a ainsi lieu soit une fois, soit deux fois par an, sui- 
vant que l'évaporalion a été plus ou moins rapide. 

Chaque récolte donne lieu à un mouvement considérable parmi 
les femmes indigènes de la région, car ce sont elles seules qui 
procèdent à cette opération, sous la surveillance d'un représen- 
tant de l'adjudicataire. 

Quand le moment de la récolte est venu, les femmes des vil- 
lages environnants se réunissent à un signal convenu. Quand, 
pour des causes diverses, règne dans la région un peu de nn'sèrc, 
elles arrivent de fort loin. Il en vient même de Louga. 

Chacune apporte sa calebasse et le sel, ramené sur le bord, est 
peu à peu rassemblé par tas de cent à cent vingt kilos environ. 
Celui qui a été pris au centre de la saline est généralement en 
beaux cristaux blancs et assez pur ; plus près du bord, il est déjà 
formé de cristaux plus petits, un peu mélangé d'impuretés et 
prend une teinte grise ; enfin, celui (jni a été récolté sur le rivage 
même, et qui a plus ou moins l'aspect pulvérulent, présente, 
parfois, une couleur rosée, souvent aussi terreuse, due à la 
quantité relativement considérable de vase qui le pollue. 

Lorscjuc tout le sel a été ainsi mis en tas sur le rivage, il est 
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rassemblé, pins loin, en deux grosses piles, Tune qui contient les 
deux tiers de la récolte et qui est réservée au concessionnaire, 
Taïilre, qui nen renferme qu'un tiers et qui représente, dans sa 
totalité, le prix global du travail des femmes qui ont procédé à 
l'extraction. 

Elles sont libres, du reste, ou de se le partager entre elles ou 
de le vendre soit au concessionnaire, soit k tout autre commer- 
çant; il est leur propriété collective. 

Si l'extraction en était plus soignée, le sel de Gandiole serait 
très blanc et très beau. 

Une partie de ce produit est consommée dans la colonie, mais 
la plus grande quantité est dirigée sur Kayes pour le Soudan. 

La récolle totale était estimée à environ 4000 barriques par 
an, mais il paraît que certaines salines s'épuisent, ce qui ne nous 
surprend nullement, étant donné le régime d'après lequel elles 
sont constituées. 

Il existe sur la côte du Sénégal, et même dans les terres, des 
salines naturelles, généralement peu importantes et qui se pro- 
duisent, le plus souvent, dans les marigots en communication 
plus ou moins directe avec la mer, au moment de leur dessè- 
chement. Il se forme alors, à la surface du sol, des efflorescences 
salines plus ou moins importantes, que les indigènes des envi- 
rons récoltent et utilisent soit en nature, soit après une sorte 
d'épuration, après les avoir fait dissoudre dans Teau douce ou 
salée et laissé, peu à peu, évaporer l'eau pour obtenir la cristal- 
lisation du sel. 

C'est ainsi, par exemple, qu'il existe aux environs de la Tamna, 
au nord de la baie d'Yof, dans le Cayor, des salines artificielles 
exploitées par les Ouolofs de la région. Il s'en trouve une sem- 
blable entre Dakar et llufisque, près du village de M'Baô. 

Au delà de Rufisque, en suivant la côte, près de Bargny et 
dans les environs de Yen, existent deux salines naturelles, dési- 
gnées sous le nom de Bèt (1), qui étaient autrefois exploitées 
sur une vaste échelle par les indigènes ; mais, depuis un certain 

(I) Béi signifie trou, en ouolof. 
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nombre d'années, celte exploitation a beaucoup diminué, par 
suite de Tabondance, sur les marchés de la région, de sel d'Eu- 
rope ou du cap Vert. 

Il semble que si ces marigots étaient endigués et convenable- 
ment préparés, on pourrait obtenir, tous les ans, une importante 
récolte de sel. 

Celte conslatalion n'a pas échappé à tout le monde, puis- 
qu'un négociant de Marseille, M. S..., avail demandé la conces- 
sion de ce terrain ; pour des raisons diverses, elle lui fut refusée. 

Un certain nombre de marigols de la petite cxMe, en commu- 
nication plus ou moins directe avec la mer, laissent aussi des 
efHorescences salines au moment de la saison sèche, mais le sel 
impur ainsi produit n'est l'objet, de la part des noirs, d'aucune 
espèce d'exploitation. Seules \vs salines de Palmarin, donl nous 
avons parlé, sont l'objet d'une industrie qui mérite d'être si- 
gnalée. 

Dans le Sine, pendant la saison sèche, les thanns de N'Dîou- 
roup, N'Doyé Hofoughor, Fahoye, Simal, Guilor Didiak, Diar- 
reckz, Fayil, Fatik, etc. constituent de véritables salines natu- 
relles où les femmes indigènes viennent recueillir la ({uantité de 
sel nécessaire à leurs besoins donn^sticpies. Pendant les années 
normales, cette quantité est suffisante et les indigènes n'ont pas 
besoin d'en acheter, mais, après les années très pluvieuses, la 
quantité produite est moindre et devient insuffisante pour leur 
consommation. 

Ce sel est toujours consommé sur place, sauf pendant les 
années de tro[) i^raîKle abondance où il est alors vendu aux 
indigènes des provinces voisines ou, plus souvent, échangé pour 
du mil, du riz ou du poisson. 

Des salines naturelles de même genre existent dans le fond du 
Saloum, aux environs de Kaolack, à N'Guer, par exemple, qui 
se trouve situé à 3.'* kilom. et à Beurhou, à îi kilom. seulement 
de Kaolack. 

Dans la lîasse-C.asamance, près des villages de Samatile, 
Cagnoul, et M'ionq», sur la rive gauche, de Nioumoun et de Obac 
sur la rive droite, près de rend)ouchure danslaCasamance de la 
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rivière Gambie (Sénégal), on trouve également des salines natu- 
relles qui produisent du sel en assez grande quantité, plus 
spécialement à Nioumoun. Ce sel est joli et très propre. Il est 
apporté à Ziguinchor où il est généralement vendu aux commer- 
çants qui l'envoient dans leurs comptoirs de Tintérieur où il est 
finalement, revendu, ou échangé aux Noirs. 

Il se récoltait autrefois, dans cette région, des quantités assez 
considérables de sel mais, l'importation du sel d'Europe, plus 
blanc et plus fin, a fait beaucoup diminuer cette industrie locale. 

Ce sont les femmes diolas qui sont toujours chargées de la 
récolte. 

Enfin, nous avons montré comment les Floups et les Man- 
dingues, sur les bords du Rio Cachéo, tirent parti du sel ou 
plutôt des efflorescences salines formées à la surface des mari- 
gots ; les Papels agissent de même sur le Rio Géba, mais les 
quantités obtenues sont toujours peu considérables et le sel ainsi 
produit, de qualité tout à fait inférieure. 

En vertu de l'art. 3 de la loi du M janvier 1892, le sel récolté 
au Sénégal et ayant servi à la préparationdu poisson, est encore 
soumis, à son entrée en France, au droit réduit de 2 fr. 40 par 
100 kg. 

Les dispositions du tableau E de la loi du 7 mai 1881, stipu- 
lant l'entrée en franchise des sels de cette région, n'ont pas, en 
effet, été reproduites par le tarif de 1892. 

Il appartiendra, du reste, aux Départements du Commerce et 
des Colonies, d'examiner s'il serait possible d'accorder, suivant 
la procédure tracée parla loi de 1892, l'exemption partielle ou 
totale du droit de douane, aux sels de la Colonie employés à la 
préparation des poissons péchés sur les côtes de l'Afrique occi- 
dentale française, par des bateaux français avec l'armement 
régulier. 

Nous espérons que cette question sera bientôt solutionnée 
dans le sens le plus favorable au développement de l'industrie 
des pèches dans notre colonie de l'ouest africain. 
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CHAPITRE XI 



CONCLUSIONS GÉNÉRALES 

Nous croyons avoir fait connaître avec suffisamment d'exacti- 
tude et de détails, dans ce travail déjà loniî;^, l'importance et la 
valeur industrielle des principales productions des eaux salées 
et des eaux douces de notre colonie du Sénégal. Si quelques 
détails ont été né^fligés par ci par là, c*est qu'ils n'ont, vis à vis 
de l'ensemble des faits exposés ici, qu'une importance minime, 
qui ne peut modifier en rien l'interprétation tji^énéralc que nous 
pouvons en dégager. 

Si, dans sa généralité, la richesse ichtliyologique de celtecolonie 
ne paraît pas devoir égaler, au poiîit de vue de la quaîitité, 
celle que nous avons signalée, en 1905 et lîlOG, sur les côtes-, 
sahariennes, il n'en est pas moins vrai que, par la variété des 
formes et parla qualité supérieure de quchpies-unes d'entre elles, 
elle ouvre un champ des plus vastes au commerce et à l'industrie, 
par les préparations nombreuses et variées aux(iuelles se prêtent 
les différentes espèces qui constituent cette faune remarquable. 

La richesse carcinologique n'est pas moins intéressante à 
cause de la présence de très nombreuses langoustes dont l'exploi- 
tation paraît devoir être des plus rémunératrices. 

L'ostréiculture et la mytiliculture, la première surtout, pour- 
ront aussi, probablement, dans un avenir peut-être peu éloigné, 
apporter un appoint intéressant à l'ensemble des productions 
marines. 

Quant aux salines, il semble (jue leur exj)luitation puisse être 
facilement augmentée dans des proportions considérables, par 
rinstallation de salines artificielles sur des terrains qui ne deman- 
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deraient, pour être des plus productifs, qu'une installation appro- 
priée et probablement peu onéreuse. 

La consommation du sel au Sénégal, route du Soudan, pourra 
être considérée comme à peu près illimitée, le jour où Ton pourra 
donner ce produit à un prix moins élevé que celui qui est actuel- 
lement atteint. 

De plus, il n'est pas douteux que si nous voulons que les pro- 
duits de nos pêcheries puissent affronter, avec chance de succès, 
les marchés européen et américain, il faut réduire au minimum 
leur prix de revient dans la Colonie même, sans quoi, pour 
l'Europe, en particulier, grevés, comme ils le seront, d'un fret 
relativement élevé, illeur sera difficile de concurrencer les poissons 
salés du nord, lancés depuis longtemps dans le commerce et d'une 
qualité souvent supérieure à nos produits de même nature de 
l'Afrique occidentale, pour lesquels les marchés sont à créer de 
toute pièce, il ne faut pas l'oublier. 

L'un des premiers et plus importants marchés qui s'ouvrent à 
ces produits africains, est l'Afrique elle-même, non seulement, 
nos propres colonies, mais les colonies étrangères voisines. C'est 
ce marché qu'il faut donc viser tout d'abord et dont il faut ouvrir, 
toutes grandes, les portes à l'initiative française. 

II est donc urgent de favoriser, là où cela paraît possible, l'ins- 
tallation de pêcheries à forme métropolitaine pour la préparation 
du poisson salé, séché ou fumé, des conserves, la vente du 
poisson frais et des crustacés vivants, sans oublier l'exploitation 
de tous les produits accessoires de la pêche. 

Mais, la pénétration de produits salés, séchés ou fumés, suivant 
nos méthodes européennes, ne pourra se faireparmi les indigènes 
avec la rapidité et l'intensité désirables, que le jour où les tribus 
de pêcheurs de profession les auront eux-mêmes adoptées en 
partie et fait adopter de leurs congénères. 

C'est pour cela que la nécessité de l'amélioration des méthodes 
de pêche et surtout de préparations actuellement en usage parmi 
les indigènes s*impose dans le plus bref délai possible, comme 
le corollaire naturel et .indispensable de l'installation d'exploita- 
tions à forme métropolitaine dans la Colonie. 
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A ce moment et grâce à la pénétration de plus en plus pro- 
fonde de nos voies ferrées vers les parties centrales de la Colonie, 
la consommation du poisson séché pourra être considérée 
comme illimitée. 

Nous croyons devoir, en terminant, citer les textes des vœux 
émis, par le Congrès colonial et le Congrès des Pèches mari- 
times, réunis à Bordeaux à l'occasion de l'Exposition maritime 
et coloniale, à la suite de rapports sur « les Pêcheries en Afrique 
occidentale Française », que nous avions présentés à ce Congrès. 

« La première section du Congrès colonial, réunie à Bordeaux, 
<( le 7 août 1907, après avoir entendu le remarquable rapport de 
« M. Gruvel, adresse ses respectueuses félicitations à M. le 
a Gouverneur général Roume, pour l'élan considérable qu'il a 
(c donné à Tindustrie des Pêcheries à forme métropolitaine, dans 
c< l'Afrique occidentale. 

(( Elle émet le vœu que cette œuvre soit perfectionnée, notam- 
« ment en ce qui touche à l'amélioration des procédés de pêche 
(( et à la préparation du poisson par les indigènes. » 

Le Congrès national des Pêches maritimes, réuni à Bor- 
deaux, en assemblée plénière, le 19 septembre 1907, a égale- 
ment émis le vœu suivant : « Que le Gouvernement de l'Afri- 
« que occidentale française, en vue de faciliter le développement 
« des Pêcheries sur ses côtes, prenne toutes les mesures qu'il 
« jugera convenables, pour empêcher, parmi les indigènes, la 
« vente et la consommation des poissons avariés, dans les colo- 
« nies de son ressort et pour perfectionner dans le plus bref 
« délai possible, les méthodes de préparation et de conservation 
<i du poisson. » 

Le jour où l'industrie générale des pêches aura reçu ce double 
élan, le jour où l'exploitation rationnelle et méthodique des 
richesses marines et fluviales aura atteint Timportance qu'elle 
doit acquérir dans un délai relativement court, nous verrons la 
consommation des produits préparés augmenter d'une façon 
extraordinaire dans toute notre colonie africaine. Si le chiffre 
des importations diminue alors de plus en plus, celui delà con- 
sommation intérieure et des exportations augmentera dans des 
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proportions qu'il est éviJemment difficile de préciser dès main- 
tenant, mais qui ne pourront qu'ôtre considérables, attestant 
ainsi le développement même de la richesse nationale pour le 
plus grand avenir économique de la colonie. 

Favoriser par tous les moyens possibles, dans un pays de 
monoculture comme le Sénéi^al, Tintroduclion et le développe- 
ment d*industries nouvelles en utilisant tous les concours, celui 
des nationaux, comme celui des indiv^ènes, est faire une belle 
œuvre d'administration économique dont les fruits pourront 
être inappréciables, dans un avenir peut-être prochain. Nous 
sommes certain que les hommes éminents qui président aux 
destinées de notre colonie Tout déjà compris mieux que nous- 
même et qu'ils voudront bien seconder les efforts constants que 
nous faisons dans ce but, en nous fournissant les moyens de 
les mener à une heureuse et prompte réalisation. 
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